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ARTISTES CONTEMPORAINS 


M. HENRI LEYS 


Le moment n’est pas encore 
venu de raconter comment , 
£ e ? après un entr’acte qui ne dura 
ESS i " guère que trente ans, l’école 
belge s’apercut un jour qu’elle avait eu tort de déserter la scène, et que, 
lorsqu'un pays a dans son passé trois siècles de gloire, il ne lui est pas 
permis de renier ses dieux. Une plus longue somnolence eût été sans 
excuse : l’Europe refusait de comprendre pourquoi un art qui, ayant pro- 
duit Van Eyck et Rubens, avait si bien exprimé la vie dans son intimité 
morale et dans ses exubérances, était pris depuis si longtemps d’une lan- 
gueur semblable à la mort. Une résurrection était donc demandée. Le mou- 
vement qui se produisit dans les esprits à la suite de la rénovation poli- 
tique de 1830 et bientôt la joie d’une nationalité reconquise contribuèrent 
beaucoup à rappeler à l’école belge qu’il y avait eu jadis une école fla- 
mande, et qu'en bonne justice, on n'avait le droit de faire de mauvaise 
peinture ni à Anvers, ni à Bruxelles, ni à Gand, ni à Bruges. L’art belge 
fut d’ailleurs d'autant plus sollicité de renouveler son idéal que la France 


était occupée de son côté à rajeunir le sien, et que notre cher Delacroix, 
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aussi ardent que l’Apollon dont il devait plus tard raconter la victoire, 
avait déjà décoché contre le python académique plus d’une flèche triom- 
phante. 

Les clameurs de notre combat parvinrent jusqu’en Belgique, et nos voi- 
sins se mirent en devoir de nous imiter, les insurrections étant éminemment 
contagieuses. Mais, si en France il fallait proportionner l'effort à la vita- 
lité de l'ennemi, il n’était pas besoin de déployer de l’autre côté de la 
frontière un aussi prodigieux courage. La doctrine académique que David 
exilé avait apportée à Bruxelles dans un pli de son manteau, avait séduit 
un certain nombre d’artistes ; toutefois ceux-ci se sentaient sans racine 
dans le vieux sol flamand, et comme ils avaient été modérés dans l’ini- 
tiative, ils devaient nécessairement être faibles dans la résistance. Je ne 
sais trop comment ces honnêtes peintres avaient compris les leçons de 
David; mais ils avaient substitué à un art héroïque dans ses intentions 
un art fade et doucereux. Au point de vue du coloris, ils avaient peu à 
peu abaissé le ton jusqu’à se contenter d'un gris bleuâtre ; ils ignoraient 
les contrastes de la lumière et de l’ombre; pour le style, ils ne deman- 
daient au dessin qu'une correction élégamment banale. La conviction 
leur manquait, et avec la conviction, la force. Aussi c’est à peine s’ils 
essayèrent de lutter lorsque les novateurs arrivèrent. Si, en France, pour 
triompher du parti académique, ce ne fut pas trop d’une vaillante armée 
de peintres dont Delacroix demeure le chef le plus accentué, il suffit, 
pour obtenir le même résultat en Belgique, d’un petit groupe d'artistes 
dont l’audace équivalait à celle de Paul Delaroche. 

Je n’ai pas à faire ici la part de chacun dans cette campagne, si hono- 
rable d’ailleurs, puisqu'elle a abouti à la constitution actuelle de l’école 
belge. On connaît le nom et les œuvres de M. le baron Wappers, de 
MM. Gallait et de Keyser, et de quelques autres encore. A la même 
époque, MM. Madou et Ferdinand de Braekeleer revinrent à la peinture 
de genre, et, nous le répétons, bien que tous les artistes que nous venons 
de citer n’aient été que des réformateurs très-modérés, de simples Casimir 
Delavigne, bien qu'ils n’aient fait que la moitié du chemin et qu’il y ait, 
sur les uns et sur les autres, beaucoup à dire, ils ont accompli une œuvre 
utile, une œuvre d’affranchissement. Rendons-leur dès aujourd’hui la 
justice qui leur est due. 

Gomme le rêveur dont parle le poëte, M. Leys est « venu trop tard dans 
un monde trop vieux, » pour pouvoir s'associer à ces luttes de la pre- 
mière heure. La discussion était déjà très-engagée lorsqu'il y prit part, 
et les œuvres de son précoce début n'avaient pas d’ailleurs un caractère 
assez personnel pour lui donner dès l’abord l'autorité qu’il a conquise 
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plus tard. Mais, si modestes qu’aient été ses commencements, M. Leys 
comprit vite qu’il restait encore beaucoup à oublier et à apprendre; il 
s’affirma bientôt avec un accent si particulier qu’il a eu l'honneur de 
faire germer les semences jetées dans le sol par ses prédécesseurs, et 
d'achever, par un puissant labeur, l'évolution commencée en 1830. Pour 
un critique qui voit les choses du côté de la France, M. Leys est aujour- 
d’hui le premier des peintres belges. 

Un écrivain très-redouté, parce qu’il sait l’âge de tout le monde, 
M. Vapereau, nous apprend que M. Henri Leys a cinquante et un ans : 
il est en effet né à Anvers le 18 février 1815, au moment où le départe- 
ment des Deux-Nèthes, séparé de la France, venait d’être réuni au 
royaume des Pays-Bas. En 1830, il entrait dans l'atelier de M. de Brae- 
keleer, et comme il avait grandi sur cette terre généreuse où le talent 
s’éveille toujours de bon matin, M. Leys était peintre à dix-huit ans. On 
assure qu'il exposa à Anvers en 1833 le Combat d'un grenadier contre un 
cosaque, et que ce tableau intéressa les meilleurs juges. Naturellement 
nous n'avons pas assisté au début de M. Leys, et nous ne savons trop ce 
qu’il faut penser de son Cosaque. Cette première partie de la vie de 
l'artiste échappe, en bien des points, à notre critique, et nous ne pos- 
sédons sur cette période lointaine que des données incomplètes. Nous 
voyons toutefois que, de très-bonne heure, le peintre d'Anvers eut une 
sorte de situation parmi les artistes de son pays. En 1836, lorsque le 
comte de Straszewics offrit de céder au Musée de Bruxelles sa collection 
d’estampes, M. Leys fut de ceux qui signèrent une pétition chaleureuse 
pour supplier la ville de faire cette acquisition ; il eut pour associés dans 
cette démarche MM. Wappers, Madou, de Keyser et quelques autres qui 
tenaient le premier rang dans l’école. L’acquisition n’eut pas lieu; les 
artistes n’en avaient pas moins fait leur devoir. 

Hatons-nous de dire que, bien qu'il aimat déjà les images, et malgré 
les récompenses qui encouragèrent ses œuvres de jeunesse, M. Leys n’an- 
noncait pas encore une originalité bien tranchée. Pour caractériser sa pre- 
mière manière, il faudrait savoir tout ce qu'on saiteu Belgique, tout ce qui, 
n'ayant pas été imprimé, échappe fatalement à la curiosité française. Telle 
est à cet égard l’indigence de nos souvenirs ou la pénurie de nos rensei- 
gnements que le plus ancien tableau de M. Leys qui nous soit connu 
date de 1841. C’est une peinture, sans grande importance, qui appartient 
à M. Delessert et qui représente une ménagère flamande occupée dans sa 
cuisine à peler des pommes, comme elle le pourrait faire dans un tableau 
de Gérard Dov ou de Metsu. M. Delessert possède aussi deux autres toiles 
qui datent à peu près de la même époque, et dont l'une a pour motif un 
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Intéricur de cour assez pittoresquement éclairé. Dirons-nous que ces 
peintures nous vont au cœur? Nullement. Nous n'y cherchons qu'un 
point de départ, une indication de tendance ou de style, et nous y voyons 
que, pendant cette période d’incubation, le Flamand M. Leys incline vers 
l'imitation quelquefois heureuse de l’école hollandaise. Ges travaux ne 
nous auraient cependant pas complétement rassurés sur l'avenir de l’ar- 
tiste; on y remarque, non sans inquiétude, l'abus de certains détails qui, 
trop nettement écrits, nuisent à l'ensemble. Comme coloriste, M. Leys se 
souvenait encore beaucoup trop des lecons qu'il avait prises chez 
M. de Braekeleer : il y a dans ses premières peintures des tons d’un gris 
jaunâtre dont l'aspect n’est ni juste, ni plaisant à l'œil. Il persista long- 
temps dans les erreurs de ce système, qui, je l’ai dit, lui avait été indiqué 
par son maitre, mais qui n’était peut-être aussi qu'un effort incomplet 
pour arriver à ces tonalités vigoureuses et brülées, à ces chaudes atmos- 
phères que certains Flamands de la fin du xvr° siècle avaient si bien com- 
prises, et que Pierre de Hoogh et les autres Hollandais de la grande 
époque ont poussées jusqu'au miracle. 

En 1845, M. Leys était encore aux prises avec ses incertitudes. Les 
visiteurs de l'hôtel Drouot se rappellent peut-être avoir vu passer dans 
une vente anonyme du 15 décembre 1856 un certain Joueur de violon, 
signé et daté 27. Leys 1845. Ce n’était, comme dans un Déjeuner de 
Téniers, qu'un musicien assis devant un verre à moitié rempli. La touche 
était large et facile, mais la couleur n’avait rien de bien avenant, car, 
sauf le bonnet rougeâtre qui coiffait ce mélomane solitaire, son costume, 
son instrument, les murailles de son logis, tout était noyé dans une 
gamme de tons jaunes et de bruns clairs. Même parti pris et même faute 
dans le Rétablissement du culle à Anvers, qui date aussi de 1845 et qu’on 
a pu voir au musée de Bruxelles jusqu’au jour où, par une mesure générale 
que nous ne désapprouvons pas, les peintures modernes ont été retirées 
de la collection nationale. Mais, dans ce tableau, œuvre d’un talent in- 
quiet encore et visiblement en quête de son idéal, il y avait déjà, avec 
un effort de composition, la recherche d’un sujet historique et le désir 
bien accusé de raconter aux Belges modernes les aventures et les cala- 
mités dont leurs pères avaient souffert. C'était faire jaillir la source 
féconde, inépuisable, où M. Leys allait bientôt trouver tant d’inspirations 
heureuses. Le succès de l’artiste commença dès lors à se préciser. Lorsque, 
en cette même année, une classe des Beaux-Arts fut annexée à l’Aca- 
démie royale des Sciences et des Lettres de Belgique, M. Leys fut nommé 
membre de la section nouvelle en même temps que les meilleurs peintres 
de l’école vivante (1° décembre 1845). 
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Deja célèbre dans son pays, l’artiste belge était encore,a cette époque, 
à peu près inconnu en France ; d’après les conseils de ses camarades, il 
résolut d'exposer à Paris, et il envoya au Salon du Louvre, en 1846, une 
Fête bourgeoise au xvn° siècle, et en 1847, l'Arinurier et la Partie de 
musique. Sans piquer bien vivement la curiosité publique, ces tableaux ne 
passèrent cependant pas inaperçus. M. Leys obtint à la première de ces 
expositions une médaille de 3° classe, et, ce qui valait mieux sans 
doute, la presse s’occupa de lui. Et comme, où il y a deux juges, il y a 
presque toujours deux opinions, M. Leys put s’apercevoir qu'il ne régnait 
pas, dans les théories de la critique francaise, une unanimité bien touchante. 
Deux écrivains s’étant plus spécialement arrêtés devant ses tableaux, il 
put obtenir sur son talent des jugements parfaitement contradictoires. 
La Fête bourgeoise ne fut pas le moins du monde du goût de Gustave 
Planche, qui n’y voyait qu'une œuvre laborieuse et sans charme ; 
M. Thoré, au contraire, signalait chez M. Leys « une touche grasse et 
facile dans la manière de Jean Steen et de Metsu, une couleur assez 
variée, des ombres qui ne manquent pas de transparence, » et, comme 
s'il avait deviné par avance les évolutions prochaines de l'artiste, il 
ajoutait que ses œuvres, recherchées en Belgique, ornaient plus d’un 
riche cabinet où l’on pouvait les prendre « pour d'anciennes peintures.» 
Deux ou trois ans encore, et le mot allait devenir vrai. M. Thoré s’est 
quelquefois donné le plaisir d’avoir raison trop tôt. 

Mais aussi bien, dire à un artiste que ses tableaux ont l’air d'anciennes 
peintures, ce n’est pas lui faire un fâcheux compliment. C’est déclarer 
qu'il est dans la tradition des maîtres, qu'il a des parents dans le passé, 
qu'il connaît les secrets de l'harmonie, qu’au lieu de blesser nos yeux 
par l'éclat trop neuf des tonalités incohérentes, il enveloppe ses couleurs 
d’une douce atmosphère d'unité et qu'il sait faire chanter à ses nuances 
la même chanson. Ces qualités, et d’autres encore, commencaient en 
effet à se développer chez M. Leys. On le vit bien, en 1851, à l'Exposition 
de Bruxelles, où le peintre entra hardiment dans la large route du succes. 
Il y avait exposé la Fête donnée à Rubens par le serment des arquebu- 
siers, le Message, Y Aumône et le Bourgmestre Six chez Rembrandt. 
D’excellentes lithographies de M. Mouilleron ont fait connaître ces deux 
derniers tableaux. Tout le monde se rappelle, au moins pour lavoir vu 
dans la traduction du lithographe français, cet intérieur d’atelier si pit- 
toresquement disposé dans son désordre où le bourgmestre,ass is devant 
un tableau de Rembrandt, l’examine avec quelques connaisseurs pendant 
que, retiré au second plan, le maitre semble attendre que son juge ait 
prononcé sur le mérite de l’œuvre. Des meubles, des chevalets, des 
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tapisseries, des curiosités de toutes sortes garnissent le grand atelier, 
et la lumière, capricieuse et vraie, joue sur les figures principales et 
s’assombrit dans les angles, où elle reste transparente encore. 

Il y avait aussi de réelles qualités dans les autres tableaux de M. Leys. 
Le Message, qui a figuré en 1863 dans la vente de M. Paul Demidoff, a 
reparu, il y a quinze jours, dans celle de M. le comte deCh.. L'invention 
y tient, à vrai dire, une place médiocre : une jeune fille, vue de dos, lit 
avec attention une lettre que vient de lui apporter un élégant petit page; 
mais la scène se passe dans un de ces intérieurs hollandais que Metsu et 
ses amis nous ont appris à aimer; les meubles, les tapis, les tentures de 
cuir et tout le charmant bric-à-brac du xvrr° siècle y triomphent dans un 
~ luxueux péle-méle; la lumière est voilée et presque sombre par endroits : 
malheureusement l'exécution est molle et la préoccupation de jouer au 
vieux tableau est par trop visible. L'œuvre eut néanmoins beaucoup de 
succès à l'Exposition de Bruxelles. La critique belge, qui se montrait 
très-sympathique au peintre d'Anvers, fut un peu embarrassée dans l’ex- 
pression de sa joie. Je vois, dans un compte rendu de ce Salon de 1851, 
que les productions de M. Leys se soutiennent auprès de celles de Téniers 
et de Van Ostade. Certes, l'intention du critique est excellente, mais ces 
grands noms n’ont rien à faire ici, et il en est un surtout, celui de 
Téniers, qui, en cette occurrence, intervient d'autant plus mal à propos, 
qu’au moment où nous sommes parvenus, M. Leys abandonnait de plus 
en plus les tons clairs et argentins, et qu’il allait tourner le dos, non- 
seulement à Téniers, qui est un Rubens en petit, mais à toute l’école fla- 
mande du xvii’ siècle. 

Certes, M. Leys professe pour le groupe lumineux des peintres de 
1640 le culte dévoué que leur doit tout bon Flamand, il n’a aucun mépris 
pour Rubens, il sait la valeur de tous ceux qui, à côté de lui, ont célébré 
la vie en fleur, les carnations rosées, le soleil et ses fêtes; mais, dans 
ses curiosités rétrospectives, son admiration est remontée plus haut 
(surtout en ce qui touche la couleur) ; elle s’est arrêtée à l'art de 1580, 
et particulièrement à un maitre qu’on regarde volontiers comme un gro- 
tesque, et qui est infiniment sérieux, le vieux Breughel. Si un souvenir 
personnel pouvait ici trouver sa place, nous dirions que, lorsqu’en 1861, 
les fêtes d'Anvers nous ont ouvert pour un jour la maison hospitalière de 
M. Leys, nous n’y avons guère trouvé que trois ou quatre tableaux, parmi 
lesquels il n’en est qu'un qui ait quelque signification. C’est précisé- 
ment un Breughel, et l'un des plus puissants dans ses colorations har- 
monieusement contrastées de bruns roux et de bruns verdâtres: nous y 
reconnûmes la peinture qui nous avait tant frappé jadis dans la collection 
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de M. Verhelst, de Gand, et qui représente la vieille allégorie des trois 
aveugles qui, essayant de se conduire l’un l’autre, finissent par se laisser 
choir ensemble dans le même fossé. Ce Breughel le Vieux est un peintre 
extraordinaire : sans parler de la gaieté caricaturale de ses types, il a 
montré dans le coloris les plus heureuses audaces. Tantôt, comme dans 
le tableau des Aveugles, il se contente de faire jouer des bruns d’inten- 
sité diverse avec des verts plus ou moins accentués, tantôt il sème sur 
un terrain blanchi par la neige une foule bariolée de paysans vétus de 
rouge ou de noir, et ce dur échantillonnage de couleurs brutales lui 
réussit à merveille. Je n’ai pas besoin, je suppose, d’insister davantage : 
un tableau du vieux Breughel chez M. Leys, c’est un commencement 
d'explication. 

Et explication est ici d'autant plus éloquente, qu’avec la note co- 
lorée et vigoureuse, Breughel apportait à l'artiste d'Anvers les costumes 
si caractérisés de la seconde moitié du seizième siècle, des types d’une 
originalité saisissante, des attitudes admirables de simplicité et de bon- 
homie, et cette forte saveur de l’école, vraiment flamande celle-là, qui, 
en lutte avec Franc Floris, avait obstinément refusé de faire la moindre 
concession à la mode italienne. Mais M. Leys ne s’en tint pas au vieux 
Breughel, il remonta plus avant dans le passé, il étudia librement les pri- 
mitifs, il regarda des images, ces belles images hollandaises ou allemandes 
qui en disent si long sur les armures, les toques empanachées, les pour- 
points tailladés, les chaperons ornés d’enseignes ou de médailles, et, mieux 
que cela, sur les âmes. Et dès lors, la poésie des âges écoulés lui apparut, 
non par le patient travail de l’archéologue qui reconstitue péniblement 
l’histoire, mais par une sorte de révélation inconsciente d’un monde qui 
avait vécu, qui vivait encore en lui; l’archaïsme de M. Leys fut comme un 
souvenir réveillé, et ce qu’on a pris chez lui pour de la science ne fut que 
la manifestation spontanée d’une âme qui, engourdie pendant des siècles, 
se remit à vivre et à chanter. 

En même temps, et c'est la surtout ce qui nous importe, M. Leys de- 
venait l'excellent peintre que nous connaissons. Pour nous, qui jusqu alors 
le soupconnions à peine, il se révéla d’une manière complète à I’ Exposi- 
tion qui eut lieu à Bruxelles en 1854. On y vit pour la première fois le 
Franc Floris se rendant à une fête du serment de Saint-Luc, le Nouvel 
an en Flandre, la Promenade hors des murs et les Catholiques. Chacun 
de ces tableaux mériterait un examen spécial. Nous ne nous arréterons 
qu'à ceux qui nous ont le plus touché. La Promenade hors des murs, 
que Paris put étudier l’année suivante à l'Exposition universelle, c’est la 
scène que Goethe a indiquée, à grands traits, en quelques lignes qui 
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disent tout. Assis aux portes de la ville, Faust et Wagner voient se ré- 
pandre dans la campagne un peuple joyeux de celébrer le jour de Paques 
et de se ranimer aux premières tiédeurs d’avril. « Avec quel empres- 
sement, dit le docteur, chacun court se réchauffer aux rayons du soleil ! 
Ils fétent bien la résurrection du Seigneur, car ils sont eux-mémes res- 
suscités: échappés aux sombres retraites de leurs maisons basses, aux 
liens de leurs habitudes vulgaires et de leurs vils trafics, aux toits et 
aux plafonds qui les écrasent, à leurs rues sales et étroites, aux ténèbres 
mystérieuses de leurs églises, tous ils renaissent à la lumière. » Il y a dans 
le tableau de M. Leys moins de soleil que dans le passage de Goethe; 
mais il y règne un grand sentiment de la vie et du pittoresque. Le soir 
va venir; de petits nuages roses courent dans un ciel printanier, sur le- 
quel se détachent en silhouette les pignons, les tourelles, les clochers de 
la ville allemande ; le bourgeon se hasarde à peine sur les branches 
sèches et noires, et l’herbe ne fleurit point encore sur le sol que foulent 
de leur pas inégal les amoureux appuyés lun sur l’autre, les vieillards 
qui scandent par de fréquents repos leur causerie faite de souvenirs, .et 
les enfants qui courent alors qu’il faudrait marcher. Tout cela est vivant, 
sérieux, robuste, enveloppé d’une chaude unité et coloré, ca et là, dans 
le jeu des clairs et des ombres, de je ne sais quel rayon mystérieux qui 
semble dire que, lorsque le soleil sera complétement couché, la scène 
appartiendra au monde obscur des esprits, et que Faust et Wagner 
pourront voir le barbet fantastique tournoyer autour d’eux dans sa 
course affolée. 

Un sentiment plus intime et non moins intense nous frappa dans l’autre 
tableau exposé par M. Leys en 1854, les Catholiques. C’est un intérieur 
d'église calme et silencieux : deux femmes s’avancent dans l’ombre, 
pendant qu'un enfant de chœur se prépare à allumer un cierge. Nous 
publions aujourd'hui la gravure de ce tableau, qui appartient à M. Van 
Praet. Il serait contraire à tous les usages d'entamer ici une discussion 
avec le graveur dont la planche accompagne notre texte; la vérité ce- 
pendant nous oblige à dire que la peinture de M. Leys, aussi remar- 
quable par le caractère et le sentiment des figures que par la finesse du 
clair-obscur, est plus voilée d'ombre, plus enveloppée, plus mystérieuse 
que ne peut le faire supposer la gravure de M. Danse. Ce tableau, si 
bien nommé, est plein d'une douce piété; il a le charme un peu triste 
des religions qui prient dans les églises sans lumière, sans doute parce 
que le rayon mystique leur suflit. On pouvait donc, dès 1854, admirer 
dans les Catholiques, comme dans la Promenade hors des murs, toutes 
les qualités viriles dont l’ensemble constitue la personnalité de M. Leys. 
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L'Exposition universelle, qui eut lieu à Paris l’année suivante, doubla, 
en quelques jours, la renommée de l'artiste belge, et lui fit des amis nou- 
veaux. Avec la Promenade, dont nous venons de parler, avec le Nouvel 
an en Flandre, dont nous aurions dû louer l'intimité familière et la cha- 
leur hollandaise, M. Leys exposait un tableau récemment achevé, les 
Trentaines de Bertal de Haze. On se souvient de l’œuvre, on se souvient 
de l'accueil qu’elle reçut. C'était encore là un sujet emprunté aux an- 
nales des vieilles corporations flamandes. L’étainier Bertal de Haze, chef 
du serment des arquebusiers d'Anvers, est mort en léguant son attirail 
de guerre à l’église Notre-Dame. Son morion, son corselet, son arbalète 
et ses flèches gisent emmélés au pied de l'autel, et, lorsque le prêtre 
aura dit trente fois les prières consacrées, ces reliques seront appendues 
aux murailles de la chapelle. Les parents, les amis, les confrères assis- 
tent à la cérémonie. Là est le fils aîné, debout dans son élégance et dans 
sa force, ici la jeune femme qui, portant le deuil blanc des veuves, 
pleure, agenouillée sur son prie-Dieu; plus loin, d'anciens frères d'armes 
déjà à demi consolés et desétrangers pour lesquels la solennité qui s'achève 
est moins une émotion qu'un spectacle; au fond, assis sur les stalles de 
bois sculptées sont les prêtres et les chantres, honnêtes gens un peu 
vulgaires, somnolents ou pour le moins inattentifs aux versets qu'ils 
psalmodient *. Dans cette composition, une des meilleures que M. Leys 
nous ait données, l'individualité des types est si nettement écrite qu’il 
semble que les têtes de tous les personnages soient des portraits; l’inti- 
mité du sentiment particulier est marquée sur le visage de chacun d’ eux 
comme dans son attitude et dans son costume. La coloration générale 
est d’ailleurs parfaite, et, on peut le dire, éloquente, dans sa gamme sé- 
rieuse ; l'air épais des églises baigne les voûtes assombries; les derniers 
plans s’estompent dans une demi-teinte pleine de mystère. Aussi la cri- 
tique française fut-elle très-frappée des Trentaines de Berlal de Haze et 
des autres tableaux de M. Leys, qui, malgré son apparition aux Salons 
de 1846 et de 1847, était presque un nouveau venu pour la plupart 
d’entre nous. Tous ceux qui, en cette circonstance solennelle, avaient 
pris la plume, se trouvèrent d’accord cette fois pour reconnaître les 
mérites de l'artiste belge : le jury se rangea à l’avis de la critique, et 
M. Leys fut l’un des trois peintres étrangers à qui la grande médaille 
d'honneur parut devoir être accordée. Kt comme au bon temps des cou- 


1. La vignette qui termine cet article reproduit le groupe principal de ce tableau. 
— Quant au dessin gravé en tête de notre travail, il est emprunté à l’une des compo- 
sitions exposées à Londres en 1862, Marguerite d'Autriche recevant le serment des 
arquebusiers d'Anvers. Ce dernier tableau appartient à l’impératrice de Russie. 
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tumes fraternelles et des « Chambres de Réthorique, » le succès de 
M. Leys devint le succès de son pays. À son arrivée à Anvers, on le reçut 
en triomphateur; ses compatriotes lui votèrent une couronne, qui fut 
exécutée par l’orfévre Van der Hulst, d’après le modèle du sculpteur 
Ducaju, et qui, après avoir été présentée au roi Léopold, fut solennelle- 
ment remise à l'artiste. Ces meeurs-la, on le sait trop, ne sont pas les 
nôtres. Nous n’aimons pas à faire de jaloux, nous avons beaucoup moins 
de zèle pour l'honneur de nos artistes, et, lorsque nous allons jusqu’à 
leur accorder des couronnes, nous ne les déposons que sur leur tombeau. 

L’Exposition universelle n’était pas encore terminée, que M. Leys, 
dont la production est d’ailleurs facile et rapide, envoyait au Salon de sa 
ville natale, un autre grand tableau: Albert Dürer à Anvers. Le sujet 
est emprunté au récit de ce beau voyage dont M. Narrey vient de don- 
ner la traduction dans la Gazette, et la peinture de M. Leys pourrait, au 
besoin, servir d'illustration aux notes intimes du peintre allemand. De- 
bout, sous l’auvent de la maison de son hôte Joost Planckfeld, Albert 
Dürer voit défiler la grande procession de Notre-Dame, et les diverses 
corporations avec leurs bannières, les gildes des gens de métier, les 
confréries d’arquebusiers et d’archers, et les tambours, les fifres, les 
hommes d’armes qui, en 1520, étaient, comme il le remarque, vétus a la 
mode tudesque. Nous avons vu ce tableau au salon d’Anvers, car, sil 
nous en souvient, l'Exposition universelle ne nous avait guère montré que 
cing mille œuvres d’art, et comme ce maigre festin n’était pas à la hau- 
teur de nos appétits, nous étions allé faire une promenade en Belgique 
pour compléter notre ivresse avec Van Eyck, Quentin Metsys et Rubens. 
L’Albert Dürer de M. Leys était la joie et la curiosité de l'Exposition 
d'Anvers. Comme il s’agit dans ce tableau d’une fête en plein air, l'artiste 
y a montré un accent de couleur plus vif qu'à l'ordinaire et plus égayé; 
il serait superflu de dire avec quel soin il a reproduit les costumes du 
temps, et jusqu'aux physionomies des personnages, empreints de cette 
forte saveur archaïque, qui monte à la tête des érudits et ne déplait pas 
aux ignorants. Toutefois, ce défilé des maitrises et des confréries n’était 
après tout qu'un tableau d’apparat, et, comme le sentiment mélancolique 
ou attristé n’y pouvait trouver son compte, il ne nous fit oublier ni les 
Catholiques, ni les Trentaines de Bertal de Haze. 

Pendant l'année qui suivit, M. Leys exposa au Cercle artistique d’An- 
vers une Marguerite sortant de l’église, qui fut achetée par le duc de 
Brabant. Nous n'avons point vu ce tableau, et nous ne saurions en parler. 
Puis, ces travaux et ces succès ayant amené chez l'artiste un peu de las- 
situde, il voyagea. Il vit les Pyrénées, et nous savons qu’au mois de sep- 
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tembre 1856, il visitait, avec Théophile Gautier, l’église de Saint-Jean-de 
Luz. À son retour à Anvers, il se remit à l'œuvre et il peignit alors un 
tableau très-caractéristique, le Conventicule de l'allée du Pélican. Gomme 
le lecteur a parfaitement le droit de ne pas connaître cette scène, je crois 
à propos de rappeler qu'il y avait autrefois à Anvers, près de la vieille 
Bourse, une maison dans laquelle un tourneur en chaises, partisan dé- 
claré de la religion protestante, réunissait des amis pour s’affermir avec 
eux dans la foi nouvelle et aviser aux moyens d’en assurer le triomphe : 
la femme et la fille de l’ouvrier assistaient à ces dangereux conciliabules, 
et nous sommes enchantés qu'elles aient été à ce point imprudentes, 
puisque M. Leys y a trouvé l’occasion de peindre deux figures char- 
mantes dans leur grâce naive. La sérénité d’une inébranlable conviction 
anime le visage des protestants; leur attitude est grave et résolue : les 
têtes ont cette vitalité puissante que nous admirons dans les portraits 
d'Holbein. 

A ce tableau, qui est daté de 1857, mais qui ne fut exposé à Anvers 
qu'en 1861, M. Leys fit succéder deux autres compositions également 
empruntées à l’histoire du protestantisme : Luther enfant chantant des 
hymnes dans les rues d'EÉisenach (1859; à M. Rodoconachi) et la Publica- 
tion de l'édit de Charles-Quint établissant Vinquisition dans les Pays-Bus 
(1859; à M. le comte de Liedekerke). Ges deux tableaux sont au nombre 
de ses meilleurs, car M. Leys, dont le coloris se plait de préférence dans 
les tonalités chaudes et assombries, excelle surtout dans les sujets 
sérieux. Il sait cependant faire la part de la grace; dans le Luther, que 
nous reproduisons, c’est une figure pleine de charme que celle de cette 
jeune fille qui, assise sur un banc, voit passer par les rues le petit 
chanteur dont la parole doit plus tard remuer le monde. La Publication 
de Uédit de Charles-Quint abonde en qualités exquises et robustes. Au 
milieu d’une ville flamande dont les clochers et les tourelles découpent sur 
le ciel la décoration la plus pittoresque, s'avance le crieur public accom- 
pagné de quelques acolytes à mine patibulaire : il s'arrête à chaque 
carrefour pour donner lecture de l’édit qui promet au peuple les dou- 
ceurs de l’inquisition : la foule emplit les rues et chacun, selon son 
intelligence ou son tempérament, écoute avec terreur, avec surprise ou 
sans la comprendre, la voix qui publie la funèbre nouvelle. Ainsi que nous 
le disions en 1861, à propos de l'Exposition d'Anvers, où ce tableau parut 
pour la première fois, M. Leys possède au plus haut degré le sentiment 
des groupes, et le génie de ces arrangements à la fois simples et com- 
pliqués qui, avec cent figures éparses en apparence, composent une 
grande unité vivante. Néanmoins, lorsque nous regardions autrefois ce 
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tableau, une objection nous vint à l'esprit, et nous n’avons aucune raison 
pour ne pas la reproduire. Il nous parut que, trop impartialement 
attentif à tout noter et à tout dire, M. Leys avait un peu perdu de vue 
l'art des sacrifices, si bien que toutes les figures n’étaient pas parfaite- 
ment à leur plan. C'est une faute qu'il a commise quelquefois : le détail 
est souvent trop significatif, un ton local parle trop haut, et, chez lui, la 
loi qui oblige les colorations à s’éteindre dans les perspectives fuyantes 
n'est pas toujours strictement obéie. 

Après avoir pendant si longtemps travaillé pour les autres, M. Leys 
s’aperçut un jour qu'il avait conquis le droit de faire pour lui-même un 
peu de peinture. Chacun sait qu’il possède à Anvers une maison char- 
mante, une maison pleine d'enfants, de chansons et de fleurs. Il comprit 
qu'ainsi entouré, il ne pouvait recevoir sa famille et ses amis dans une 
salle à manger vulgaire; il se commanda donc un noble travail, et, les 
stipulations du contrat n’ayant soulevé aucune difficulté, il se mit aussitôt 
à l'œuvre. La partie inférieure des parois de la salle étant revêtue d’une 
boiserie qui occupe à peu près les deux tiers de la muraille, il peignit 
dans l’espace compris entre ce revêtement de bois et le plafond une sorte 
de frise composée de groupes différents que réunit une pensée pareille. 
— Ici est le cortége des invités qui traverse les rues de la ville pour se 
rendre au festin qui l’attend. Ce sont d’honnétes dineurs du xvi° siècle, 
femmes, enfants, bourgeois de toutes les fortunes et de tous les âges 
qui, revêtus de leurs habits du dimanche, marchent vers la maison 
bénie. La un page, élégant et svelte, sonne à la porte de l’amphitryon; 
elle s'ouvre, et voici la salle de festin; la table est dressée, et les servi- 
teurs s’agitent dans les appréts d’un banquet où ne manqueront ni les 
viandes succulentes, ni les fruits délicats, ni les vins enfermés encore 
dans les grands flacons d’or cisélé. J’oublie beaucoup de détails ingé- 
nieux, historiques, bien inventés; je me borne à indiquer le thème. Les 
peintures de la salle à manger de M. Leys sont d’ailleurs connues et pour 
ainsi dire publiées par une série de photographies de Fierlants et aussi 
par les reproductions réduites que l'artiste en a faites lui-même et qui, 
après avoir figuré à l'Exposition universelle de Londres, ont reparu 
récemment dans la vente de M. G. Couteaux. Nous avons vu ces reproduc- 
tions, nous avons vu les originaux, et nous pouvons dire que M. Leys, 
travaillant pro domo sud, a dt être satisfait de lui-même. Pour moi, je 
dois avouer qu'ayant eu un jour l'honneur de masseoir dans cette salle à 
manger qui n’a nulle part sa pareille, il m'a été impossible de faire la 
moindre étude sur la cuisine belge, le festin représenté sur la muraille 
faisant tort au festin réel. C’est en effet un vrai régal pour les yeux que 
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cette décoration, si artistement combinée, si chaudement étoflfée dans la 
gamme riche de sa coloration puissante. 

Prétendre qu’une peinture plus gaie et plus légère eût mieux con- 
venu pour une salle à manger, ce serait raisonner à la française. 
D'abord, M. Leys ne croit pas au rose, au bleu de ciel, aux tons ga- 
lants; et ils n’y croyaient pas non plus, ces marchands et ces bour- 
geois des vieilles Flandres que l'artiste a représentés au vif dans la vérité 
de leur sentiment, de leur attitude, de leur costume. L'idée d’un festin, 
qui nous fait sourire ou qui nous laisse indifférents, était pour ces têtes 
graves un profond. sujet de rêverie; on pouvait, — Érasme ayant déjà 
parlé, — se moquer doucement de bien des choses respectées; on ne 
riait pas d’un diner. Manger, c'était remplir une fonction auguste; boire, 
c'était exercer une magistrature. Aussi les conviés qui se rendent, en 
longues théories, au festin préparé, sont-ils parfaitement sérieux : le 
milieu qui les entoure s'associe à leur gravité; enfin, à ne prendre les 
choses qu’au point de vue décoratif, je dirai que les peintures de M. Leys, 
hardiment poussées dans les tons bruns et fauves, ont pour l'œil l'aspect 
opulent et chaud des anciennes tapisseries de cuir que les ouvriers de 
Cordoue relevaient ¢a et la d’une étincelle d’or. 

La décoration de la salle à manger de M. Leys demeure donc au 
nombre des meilleurs souvenirs d’art qui nous soient restés des fêtes 
célébrées à Anvers en 1861. En outre, une exposition ayant été orga- 
nisée en même temps, on a pu y voir quelques tableaux de l'artiste 
belge. Nous avons déjà parlé du Conventicule de Vallée du Pélican, et de 
la Publication de Védit établissant l'inquisition; à côté de ces œuvres 
figurait une autre peinture que M. Leys venait à peine d'achever, 
Erasme lisant un de ses ouvrages devant Marguerite d'Autriche et le 
jeune Charles-Quint. Nous demandons la permission de répéter ici ce 
que nous écrivions en 1861 à propos de ce tableau si bien venu dans son 
exécution, si historique dans son caractère. Au milieu d’une vaste salle 
décorée de tapisseries et de vitraux armoriés, Érasme, entouré de quelques 
docteurs et de quelques gens d'église, donne lecture de son traité de 
Institutione principis, en présence de la gouvernante des Pays-Bas et du 
jeune prince qui sera Gharles-Quint. Tout ici est simple, recueilli, tran- 
quille. La Marguerite est charmante : c’est comme un portrait retrouvé 
de ce temps intermédiaire où la Renaissance flamande, hésitante encore, 
gardait les naïves allures du xv* siècle. Érasme, la finesse même, lit gra- 
vement son gros livre; mais comme la comédie humaine est sa préoccu- 
pation première, il essaye d'étudier sur le visagé du petit prince l'effet 
que produit sa réthorique. Quant à la figure de Charles-Quint, c’est une 
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de ces créations heureuses qui suffiraient à elles seules à faire la renom- 
mée d’un peintre. Assis à côté de Marguerite d'Autriche, les mains pen- 
dantes sur les genoux, svelte et un peu gréle comme un enfant qui a 
grandi trop vite, il écoute à demi le discours d’Krasme, non sans quelque 
impatience et vaguement ennuyé qu’on s’étudie à faire le portrait d’un 
prince idéal, devant lui qui a déjà en tête des ambitions très-précises et 
qui, se sachant parfait, n’a plus besoin de modèle. Cette figure, d’une 
gracilité énergique, est exquise par l'attitude, par le dessin, par l'inten- 
tion morale. M. Leys excelle à révéler un caractère, une situation, une 
époque. : 

A l’heure où nous visitions l'atelier du peintre, il avait sur son chevalet 
un tableau ébauché qu'il était impossible de juger encore. C'était 
V Institution de l'ordre de la Toison d'or. Ge tableau, achevé en 1862, a 
paru à l'Exposition universelle de Londres : c’est une grande scène 
dapparat qui, de loin, semble un feuillet détaché d’un manuscrit du 
xv° siècle. L’exécution de cette peinture présentait des difficultés consi- 
dérables : les surplis blancs des chanoines qui assistent à la cérémonie 
et les robes rouges des dignitaires de la cour du duc de Bourgogne pou- 
vaient amener dans la coloration générale de violents conflits ; et la était 
le danger, si l’on songe que M. Leys, ainsi que nous le lui reprochions 
tout à l'heure à propos de la Publication de Védit de Charles-Quint, a 
parfois laissé trop d'importance à quelque ton indiscret. Mais d’un autre 
côté, ce contraste était une force, et l'artiste savait comment Breughel le 
Vieux avait associé sur la même toile des rouges, des blancs et des noirs. 
Aussi a-t-il, en évitant la difficulté, trouvé la juste mesure; il est resté 
intense, sans être dur et découpé. Sans mentir en quoi que ce soit à la 
vérité historique du ton local, M. Leys a noyé les vivacités de détail dans 
la puissante chaleur de l’ensemble, et son tableau de l'/nstitution de la 
Toison d’or est à la fois somptueux, intime et solennel comme la céré- 
monie qu'il raconte. 

C'est vainement que nous voudrions pousser plus avant cette étude, 
et la conduire jusqu'aux dernières limites de l'actualité. Entraîné depuis 
trois ou quatre ans par une sorte de fièvre italienne, il nous a fallu plu- 
sieurs fois traverser les Alpes, et nous avons fait à la Flandre des infidé- 
lités qu’elle nous pardonne sans doute, mais que nous ne nous pardonnons 
pas. En ce qui touche M. Leys, nous en sommes restés à l'Exposition 
internationale de 1862: c'est dire combien nous sommes en retard. Pen- 
dant ce temps, les événements ont marché, tes œuvres se sont accrues, la 
renommée de l'artiste a reçu une nouvelle consécration oflicielle. M. Leys 
a été créé baron par le roi Léopold [*". Dans l’art de son pays, il tient 
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incontestablement le premier rang; s’il y a lieu d'organiser une exposi- 
tion, d'ouvrir un concours, il est de toutes les commissions et de toutes les 
fêtes; on le consulte, on l’applaudit, on l’aime. Un groupe d'artistes s’est 
serré autour de lui, et il est presque devenu un chef d’école. Au nombre 
de ses adhérents était Joseph Lies, qui est mort l'an passé et qu'on 
regrette; M. Alma-Tadema est l'élève de M. Leys, et, quoiqu'il puisse 
paraître tour à tour ou trop égyptien ou trop mérovingien, il n’en est pas 
moins un bon peintre. D’autres grandissent à Anvers qui continueront 
les méthodes du maitre, et la France elle-même lui a déjà fourni son 
contingent d’imitateurs. 

Les derniéres ceuvres de M. Leys sont, — avec quelques eaux-fortes 
dont M. Burty se réserve d’entretenir les lecteurs de la Guzette, — le 
Vieux Barde (1863), qui appartient à M. Gambart et qui vient d'être 
exposé au cercle de la rue de Choiseul; un Saint-Luc, peint pour M. Cou- 
teaux, et le Lisewr, dont le Journal des Beaux-Arts nous a récemment 
apporté la lithographie. Mais ce ne sont là que des tableaux. Un travail 
bien autrement important occupe l'artiste depuis deux années: M. Leys 
décore la grande salle de l’hôtel de ville d'Anvers. L'œuvre n'est pas 
encore assez avancée pour qu'il suit possible d’en parler avec certitude; 
mais nous pouvons dès aujourd’hui indiquer quelles en seront les dispo- 
sitions générales. On verra, par ce qui va suivre, qu'avant d’être un 
grand labeur pour le pinceau, cette décoration a été une noble création 
de l'esprit. 

D'après le projet de M. Leys, le travail qu'il a entrepris en 1863, et 
dont il poursuit courageusement l’exécution, comporte d’abord six 
grandes peintures destinées à la fois à glorifier les droits anciens de la 
ville d'Anvers et à raconter, par un exemple pris dans l’histoire, com- 
ment s’exercaient ces priviléges, comment la loi écrite s'incarnait dans 
les faits. Ainsi, la Joyeuse entrée de l'archiduc Charles en 1514 sera 
comme la démonstration du principe que le souverain, avant de péné- 
trer dans la ville, doit d’abord prêter le serment de respecter ses lois ; 
l’Admission du Génois Paluvicini rappellera ce qu'était le droit de 
bourgeoisie ; la Défense d'Anvers contre Martin Van Rossem, et la Du- 
chesse de Parme remettant au magistrat les clefs de la ville, diront 
qu'aux termes des anciens statuts, c’est au bourgmestre qu’il appartient 
de convoquer la garde bourgeoise et de présider à la police de la cité ; 
dans le Land juweel de 1561 et dans Ouverture de la grande foire 
de 1562, les Anversois du temps présent verront que le magistrat et les 
échevins protégeaient les arts et les lettres comme ils favorisaient le 
commerce et l’industrie. Le motif de ces six peintures est emprunté, on 
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le voit, à l'histoire municipale du xvr° siècle. La loi de l'unité sera ici 
rigoureusement obéie. 

Au-dessus des portes apparaîtront, réunis trois par trois, les portraits 
en pied des souverains qui ont accordé à Anvers ses anciens priviléges, 
depuis Godefroy de Bouillon, marquis du Saint-Empire, jusqu'à Phi- 
lippe le Beau, père de Charles-Quint. Auprès de ces sévères figures, ar- 
mées et vêtues comme elles le sont sur les monuments authentiques, no- 
tamment sur les sceaux conservés aux archives de la ville, M. Leys 
compte reproduire, mais dans un sens en quelque sorte décoratif, les 
dispositions principales des anciennes chartes octroyées par ces ducs ou 
par ces rois, On sait que, malgré leur date reculée, la plupart de ces 
priviléges, conquêtes heureuses dues à la puissante initiative de la vie 
municipale, proclament des principes que la France n’a connus ou du 
moins qu’elle n’a pratiqués qu’à dater de 1789. Ce sont là, pour Anvers, 
de véritables titres de noblesse, et M. Leys ne pouvait les mettre en 
oubli. Enfin, le plafond de la Salle sera orné des armoiries de la ville, 
entourées des blasons des gildes et des corps de métiers '. Tout cela 
promet d'être somptueux, ornemental, sévère. On peut prévoir que cette 
décoration sera l’œuvre capitale de M. Leys, si l’on songe à la maturité 
aujourd’hui complète de son talent, à la sûreté de sa pratique, à son art 
de grouper les personnages dans de grandes scènes et d’individualiser 
les types, enfin à cette intuition rétrospective qu’il possède à un si haut 
degré et qui est chez lui comme la notion vivante de l'histoire. 

Ainsi se retrouve sous notre plume, avec l’idée qui nous poursuit, le 
mot que nous avons déjà écrit tant de fois. L'histoire, c'est là la vraie 
muse de M. Leys; non qu'il soit obligé, à la manière des érudits, d’étu- 
dier le passé dans les chroniques poudreuses et dans ces musées qui, 
même pour beaucoup de gens instruits, ne sont que des cimetières. L’ar- 
tiste belge sent l’histoire plus qu'il ne la sait; elle s’agite en lui comme 
une sorte de conscience, il devine ou il se souvient sans avoir besoin 
d'apprendre, il parle naturellement une langue vieillie, mais il la parle 
avec un accent moderne, et son archaisme, au lieu d'être pédant et glacé, 
a la saveur généreuse d’une ileur spontanément éclose. A quoi bon d’ail- 
leurs chercher des comparaisons pour exprimer une idée qu'un maître a 


4. On peut voir, sur ce grand projet, la notice publiée par M. Leys dans le Bulletin 
de la Commission royale d'histoire et d'archéologie. L'artiste suit exactement son 
programme. Il a déjà exécuté un des grands panneaux (l’Entrée de l’archiduc 
Charles) et les portraits d'Antoine de Bourgogne, de Philippe-le-Bon, de la duchesse 
Marie et de Philippe-le-Beau. 
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déjà traduite ? Profitons du moment où Théophile Gautier a le dos tourné 
pour lui prendre un mot.charmant. « M. Leys, a-t-il dit, n’est pas un 
imitateur, mais un semblable. » 

L’objection qu’on a faite à M. Leys et à son école nous échappe d'au- 
tant moins que nous sentons fort bien qu’un art dans lequel l'élément 
rétrospectif tient tant de place court fatalement le risque de restreindre 
à la portion congrue la part du sentiment actuel et des émotions 
contemporaines. Ge que nous comprenons le mieux, c'est notre temps, et, 
si peu que nous soyons, ce qu’il y a de meilleur en nous, c’est notre per- 
sonnalité. À ce point de vue, une école qui se souvient trop est toujours 
sur la pente d'un danger; aussi n’est-il point question d'envoyer nos 
peintres à l'atelier de M. Leys et de les habiller à la mode de Philippe le 
Beau. Ils pourraient s’éprendre d’une tendresse exagérée pour le bric- 
à-brac, qui n’est pas l’art, et pour le costume, qui n’est pas l’homme. 
M. Leys n’a jamais fait cette faute, et nous maintenons que, s’il parle 
un ancien idiome, il le parle avec l'accent d'aujourd'hui. Prise dans son 
ensemble, son œuvre se voile de tons assombris, elle évite les fanfares et 
le fracas, elle s’enveloppe d’une mélancolie qui va parfois jusqu’à la 
tristesse, ce sont là des tendances ou, si l’on veut, des fatalités mo- 
dernes. Sous le rapport purement pittoresque, M. Leys a fait faire à 
l'école belge un grand pas en avant. Les modestes réformateurs de 1830 
avaient à peine ébauché le travail; il la achevé. Le dessin était indécis, 
banal, inexpressif ; il l’a accentué et en a fait un langage; la décolora- 
tion et la pâleur avaient envahi la palette flamande, il lui a rendu sinon 
son éclat, du moins sa force, et, grâce à lui, l’école a retrouvé le ton 
puissant, l'ombre chaleureuse, la note opulente. Le pinceau, économe 
jusqu’à la pauvreté, était débile et alangui, le voilà redevenu robuste et 
bien portant; ce sont là certes des résultats, et des résultats d’une mo- 
dernité évidente. Reste le choix des sujets; or, on ne saurait contester à 
M. Leys le droit de s'intéresser aux aventures dont les annales de la 
Flandre sont remplies et qui, chez un peuple qui n'a pas tout oublié, 
demeurent toujours émouvantes et presque nouvelles. Les triomphes de 
la vie municipale, les joyeuses entrées des souverains, les insurrections 
des bourgeois, les luttes du protestantisme naissant, les tyrannies des gou- 
verneurs espagnols, ne sont peut-être pour nous que de la curiosité; mais 
là-bas c’est de l'histoire, de l’histoire dont les illettrés eux-mêmes se sou- 
viennent et s'occupent encore. Aussi le peintre qui raconte ces fêtes, ces 
luttes, ces grandeurs, est-il compris de tous. Et d’ailleurs, s’il est en ce 
monde un coin de terre où de pareils retours vers le passé soient légi- 
times et où l'archaisme soit pardonnable, n’est-ce pas cette ville d’An- 
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vers où le culte des grands hommes s’éternise avec celui des monuments, 
ou tant de vieilles maisons découpent sur le ciel la silhouette de leurs 
pignons aigus et où le carillon de Notre-Dame redit encore la chanson 
légère qui a réjoui le cœur des aieux? 


PAUL MANTZ, 


GROUPE TIKE DES TRENTAINES DE BERTAL DE HAZE, 


PAR M. LEYS. 


RECHERCHES 


DE 


DOCUMENTS D'ART ET D'HISTOIRE 


DANS LES ARCHIVES DE MANTOUE. 


Nous avons consacré une 
partie de l’année 1865 à des 
recherches aussi attentives que 
minutieuses dans les Archives 
de l’ancienne maison ducale des 
Gonzague, à Mantoue. La faveur 
et la protection dont cette mai- 
son glorieuse s’était fait des lois 
à Vendroit des artistes dans 
tous les genres, au quinzième 
siècle, au seizième et pendant 
une partie du dix-septième, 
nous avaient permis d'espérer 
qu'en portant tout le soin de 
nos investigations vers les do- 
cuments d’art, nous serions 
récompensé par d'heureuses 
rencontres. La bonne fortune a 
| couronné ce bon espoir. 

NS E ss MM. Pasquale Codde, le pro- 
fesseur Gaye, ou plutôt l’Arrivabene, à qui il dut les communications 
Mantovane, et le comte Carlo d’Arco, ont été nos prédécesseurs en di- 
verses époques; leur moisson a été aussi notable que méritoire; les 
savants, les chercheurs, les curieux connaissent leurs ouvrages'. Mais, 


1. Voyez Memorie biografiche poste informa di dizionario dei Pittori, scul- 
tori, architeli ed incisor’: Mantovani per la pit parte sconosciuti raccolte dal fu 


s 
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en ces luttes patientes, les vainqueurs, si heureux qu'ils puissent être, 
ne sont pas toujours à même, soit pour une cause, soit pour une autre, 
de connaître toutes les richesses du sol sur lequel ils ont planté leur 
drapeau. Les uns meurent avant d’avoir terminé, vita brevis; les autres, 
rencontrant des obstacles inattendus, s'arrêtent en chemin, ¢mpedi- 
menti rerum; d'autres encore, imposant à leurs recherches certaines 
limites, se font un devoir, à mon sens, trop hatif, du claudite jam 
rivos, et de telle sorte, la conquête étant rarement accomplie d'une ma- 
niere absolue, leurs successeurs en ces belles et sages entreprises ont à 
leur tour de nouvelles fortunes à tenter dans ces mines non épuisées. 
Pour les archives de Mantoue, ce fut là notre fait. 

Nos moyens de conquête ont été et les bons conseils et la bonne 
direction dont nous ont honoré des personnages bienveillants, les faci- 
lités que nous avons trouvées dans le consentement du gouvernement, 
puis la notable durée d’un séjour que soutint un travail accompli avec 
passion. 

Qu'il nous soit donc permis de dire que nous avons recueilli assez, 
sur cet heureux terrain, pour pouvoir, sans une témérité trop grande, 
faire appel à l'intérêt des fidèles lecteurs de la Gazette sur les informa- 


Dottore Pasquale Coddè, segretario delle Belle Arti in Mantova aumentate e scritte dal 
Dott. Luigi Coddè. (Mantova, presso i fratelli Negretti, 1837.) Cet ouvrage, assez difli- 
cile à rencontrer aujourd'hui, est un résuine des notes qu'avait prises Pasquale Codde, 
mais les papiers que cet homme consciencieux et laborieux avait réunis et qui étaient 
le fruit de plusieurs années de recherches, ont été dispersés et perdus sans que son fils 
Luigi, malgré toutes les tentatives les plus honorables et les plus diligentes, ait jamais 
pu les retrouver. 

L’Arrivabene, que nous citons ensuite, n’a rien de commun, quoique Mantouan 
comme lui, avec le comte Arrivabene, sénateur du royaume et oncle du député actuel 
Carlo Arrivabene, aussi connu en Italie qu’en Angleterre, où il a donné et donne tous les 
jours tant de preuves de son talent littéraire. Notre Arrivabene (Giuseppe) était un 
simple employé au greffe du tribuna de Mantoue et avait obtenu de pouvoir consulter 
les Archives en travaillant, je crois, à des recherches pour le compte de l'historien 
Volta. Chaque fois que sur son chemin il rencontrait quelques notizie d’arte, il les 
mettait à part, les indiquait et les cepiait. Il communiqua ses intéressantes pièces, recueil- 
lies de la sorte, au docteur et professeur Gave, et c’est ainsi que, dans la publication de ce 
dernier, Carteggio degli Artisti, etc., on trouve souvent cité le spoglio dell Arrivabene. 

M. le comte Carlo d’Arco est l’auteur de publications autrement importantes que 
celles des précédents chercheurs. On lui doit un magnifique ouvrage in-folio sur la 
Vie et les Œuvres de Jules Romain, orné et illustré de planches magnifiques : c’est 
le travail classique du genre; puis les deux volumes in-8° Delle Arti e degli Artefici 
di Mantova, ouvrage plein de recherches heureuses et de faits intéressants sur les arts 
et les artistes qui se sont exercés et produits a Mantoue depuis les temps anciens jus- 
qu’a la mort de la grande souveraine Marie-Therese. 
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tions, à tous égards inédites, que nous avons tirées de ces archives 
recommandables. Elles sont les dépouilles opimes, précieuses plus ou 
moins, dont nous prions les lecteurs fidèles d’agréer l'hommage sous 
le titre aussi large que familier de: Journal d’un chercheur et dun 
curieux dans les archives de la maison de Gonzague. 


Commençons par l’énoncé et l’analyse de quelques pièces concernant 
la personne de ce grand et merveilleux artiste qui a donné tant de gloire 
à Mantoue, non pas pour y être né comme Virgile, mais pour y avoir vécu 
sous la protection du prince qui eut la sagesse de l'appeler auprès de lui 
et pour y avoir suivi une carrière aussi longue que célèbre : nous voulons 
dire Andrea Mantegna, le Manteïgne, comme on l'appelle en France. On 
a cependant beaucoup écrit, beaucoup dit, beaucoup interrogé sur ce 
glorieux homme, le plus grand qui ait apparu après Giotto et avant 
Léonard. Après tant d’investigations, il y avait une espèce de présomp- 
tion à vouloir rencontrer ce qui n'avait pas été trouvé. Or, ce fut précisé- 
ment la connaissance et l'étude du travail le plus complet qui ait été fait 
jusqu’à présent sur Andrea Mantegna, à savoir les annotations, com- 
mentaires et réflexions de M. Pietro Selvatico Estense a la vie d’Andrea 
par Vasari, qui ont éveillé dans notre esprit la volonté de connaître le 
dernier mot des papiers de Mantoue sur quelques détails de la vie de ce 
peintre, demeurés incertains. Ceux qui étudient les arts, les œuvres d’art, 
savent de quelle importance est une date pour apprécier et juger la vie 
d’un artiste, pour suivre d’un œil assuré la voie progressive de son 
talent. La critique aujourd’hui est devenue minutieuse, elle aime à s’ap- 
puyer sur des faits bien positifs, aussi la notion acquise d’une date avérée, 
incontestable, est pour elle une sorte de conquête. Ce qu’il y avait encore 
à trouver pour ajouter au récit de la vie du Mantegna, c'était non pas seu- 
lement le moment mais l’époque même où il était venu donner tout essor 
à sa gloire sous le soleil de Mantoue, comment il y était venu, dans 
quelles circonstances, à quelles conditions. Allez au recueil de Le Vite 
de più eccelentt pittori, scultori ed architetti (édition de Florence, 1849), 
vous y verrez que le commentateur, (ailleurs très-érudit, Pietro Sel- 
vatico Estense, qui a passé des années à informer sur la vie et les gestes 
du grand peintre de Padoue, estime qu'il a dû venir prendre résidence 
à Mantoue vers 1468. Il l'estème, il le pense, mais il ne l'assure pas. Nous 
avons voulu informer sur ce doute, et nous laisserons à la publicité 
des pièces ci-jointes que nous avons trouvées, le soin de démontrer que, 
depuis dix ans déjà, Andrea Mantegna avait son établissement à Mantoue 
et qu'il était constitué peintre au service du marquis Ludovico di Gonzaga 
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depuis les premiers mois de 1458. En considérant encore avec atten- 
tion le Prospelto cronologico della vita e delle opere del Mantegna, nous 
fimes frappés du peu de faits qui s’y trouvaient consignés depuis l’année 
1453 jusqu'à l’année 1488, qui fut celle du voyage et du séjour à 
Rome, sur lequel ces mêmes Archives de Mantoue avaient fourni de si 
intéressants documents au professeur Gaye et au comte d’Arco; nous 
nous mimes donc à la recherche de l'inconnu en ces paisibles matières, 
et ligne par ligne, page par page, nous consultâmes un grand nombre de 
registres et de cartons dont les uns, à notre plus grande confusion, sont 
demeurés muets, dont les autres, pour notre plus grand bonheur, ont été 
éloquents, abondants même en ce genre de notizie d'arte qui, aujour- 
d’hui, ont cette faveur et ce privilége de charmer et d’intéresser les éru- 
dits, les curieux, voire même les dilettanti, ces égoïstes dans la science 
et dans l’art. Ce que nous avons fait pour messer Andrea Mantegna, nous 
l'avons fait de même pour tous les artistes que les Gonzague ont protégés 
et encouragés, soit à leur propre cour, soit dans les pays où vivaient et 
travaillaient ces artistes; de là nos richesses écrites, nos documents, nos 
lettres, nos titres, nos faits divers et nouvelles pour notre Journal d'un 


chercheur, etc. 
ARMAND BASCHET. 


I 


DOCUMENTS INEDITS CONCERNANT LA PERSONNE ET LES OEUVRES 
DANDREA MANTEGNA. 


Les piéces jusqu’a présent inconnues que nous avons eu le bonheur 
de rencontrer sur le grand peintre comprennent un espace de vingt-huit 
années (1457-4485) et s'élèvent au nombre de quarante et une, se répar- 
tissant ainsi : 

Vingt lettres des marquis de Mantoue à messer Andrea, dont treize 
de Ludovico Il°, deux de Federico III° et cing de Francesco IV° ; 

Onze lettres du peintre à Ludovico Il°; et dix lettres de sources 
diverses dans lesquelles messer Andrea se trouve nommé. 

Nous avons hâte de dire que tous ces documents n’ont pas une égale 
mportance; plusieurs même, à certains points de vue, n’en auraient au- 
cune, si l’on n’était convenu aujourd'hui d'en attacher aux moindres 
preuves concernant la vie privée et le caractère des grands maitres. Vou- 
lant mettre à l'abri du reproche de trop de réserve notre conscience de 
chroniqueur du passé et d’investigateur, nous avons pensé qu’il était de 
notre devoir de ne laisser de côté la mention d’aucune de ces pieces, 


XX. 41 
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nous réservant le soin de la production plus complète des textes dans 
l’œuvre déja préparée de nos Ricerche Mantovane. 

Par le premier document (5 Gennaro 1457), une lettre du marquis 
à Andrea, nous voyons que les relations entre le prince et le peintre 
étaient déjà engagées depuis quelque temps, et que le marquis de Man- 
toue attachait un prix singulier à avoir ce jeune et brillant maître tout 
à fait établi à sa cour, « et par expérience, lui dit-il, vous connaîtrez 
chaque jour et de plus en plus la bonne volonté que nous avons pour 
vous. ! » | 

Il en faut conclure que le peintre alors âgé de vingt-six ans était 
déjà célèbre et que le bruit de son nom avait suivi de près l'apparition 
de ses œuvres. Il n’y a pas là de quoi surprendre, car Andrea avait déjà 
donné la mesure de son immense talent non-seulement par plusieurs 
tableaux tels que sa Santa Sofia (1418), son Annunziata (1450), mais 
encore et surtout par ses admirables fresques à la chapelle des Eremitani, 
que le peintre avait sans doute à peine terminées, lorsque le marquis de 
Mantoue ouvrit les négociations pour l’attirer à sa cour et l’y retenir. 
« Nous avons vu, lui écrit le marquis, ce que vous nous répondez au 
sujet de la délibération que vous avez faite de venir à notre service; le 
plaisir que nous en ressentons est immense, et nous sommes assuré que 
cette pensée-là, que nous avons eue, fut bonne et excellente. ? » 

La suite de la lettre détermine sans doute aussi, au moins à peu 
près, l’époque d’un séjour de Mantegna à Vérone, car nous lisons : « Nous 
paraissant bon que vous deviez partir de là au.plus tôt pour venir chez 
le Protonotaire de Vérone.....5» 

Le marquis, en effet, avait intérêt à ce que le peintre, ne pouvant 
venir aussitôt à Mantoue, se rendit du moins chez le protonotaire de 
Vérone, non pas seulement parce que la peste qui infestait alors Padoue 
pouvait mettre la vie de l'artiste en péril, mais encore et surtout parce 
que la proximité de Vérone avec Mantoue permettrait au prince de pou- 
voir appeler à lui, de temps à autre, pour les négociations de son éta- 
blissement, l'artiste devenu son voisin. 

Jusqu'au 15 avril 1458, il n’est plus question, il n’y a plus de trace 
des négociations, et nous ne trouvons d'autre mode d'expliquer ce silence : 


A, « E per experientia, cognoscerete ogni di più la nostra bona volonta verso vui. » 
Archivio di Mantova. Register Litterarum. Filza 2979. N° rosso. 

2. « Egregie... Havemo visto quanto per la vostra ce respondete de la delibera- 
tione havete fata de venire a servire de la qual cosa ne ricevemo gran piacere siamo 
certi, che questo nostro sia stato bono et optimo pensier. » 

3. « Parendone che quanto più presto ve levati de la per venir dal R° Messer lo 
Protonotario... » 
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que par le fait de quelques entrevues personnelles dont naturellement il 
n'ya pas lieu de rencontrer le souvenir dans les Archives ou par la 
perte accidentelle des lettres que le prince et l’artiste pourraient avoir 
échangé à cette époque. Mais l'importance du document rencontré à la 
date du 15 avril 1458 nous dédommage au moins beaucoup du complet 
silence existant depuis la date du 5 janvier 1457, et véritablement, il est 
la pièce capitale des quarante et une que nous avons pu réunir, c’est la 
credenziale, — ainsi que l’a appelée lui-même Andrea Mantegna lorsque 
dix-neuf ans plus tard il eut l’occasion de la rappeler au marquis, — 
c’est, disons-nous, la credenziale que lui porta maestro Luca et qui dé- 
termina le peintre à l'abandon définitif de Padoue sa patrie pour entrer 
au service de la maison de Mantoue. Ce document a trop d'intérêt, dans 
l’histoire de la vie du peintre, pour que nous ne le reproduisions pas 
aussitôt dans son entier : 


A ANDREA MANTEGNA, PEINTRE. 


Notre illustre!..... Maitre Luca, sculpteur est revenu; il nous a rapporté de votre 
part les intentions où vous êtes et comment vous persévérez dans votre première vo- 
lonté de venir ici et de nous servir. Ce nous a été un grand plaisir de l'entendre, notre 
contentement fut extrême, et pour que vous connaissiez bien la bonne volonté que nous 
avons pour yous, nous vous avisons que notre intention est toujours d'effectuer avec 
la meilleure grâce tout ce que nous vous avons promis par nos lettres et plus encore, 
nous voulons dire les quinze ducats par mois, une demeure où vous puissiez commo- 
dément résider avec votre famille, assez de froment toute l’année pour Ja dépense de 
six bouches et le bois suffisant à vos besoins; n’ayez aucun doute sur la valeur de ces 
promesses, et pour que vous n'ayez pas à vous occuper des frais à faire pour conduire 
ici votre famille, nous vous promettons avec plaisir qu'à l’époque où vous aurez décidé 
de venir, nous vous enverrons une barque pour vous amener, avec tous les vôtres, de 
manière à ce que vous n'ayez rien à payer du vôtre. D’après ce que nous a dit Maitre 
Luca sur le désir où vous êtes de demeurer six mois encore pour accomplir le travail 
du Révérend Messer le Protonaire de Vérone et vous libérer de vos autres commandes, 
nous vous le concédons volontiers, et si ces six mois ne vous suffisent pas, prenez en 
sept, huit même, afin que vous puissiez mettre fin à tout ce que vous avez commencé 
et que vous nous arriviez avec l'esprit reposé; deux ou trois mois de plus vous conve- 
nant pour le bien de vos affaires ne sont rien pour nous, du moment où vous nous as- 
surerez qu’ensuite, à n'en pas douter, vous viendrez à notre service. Arrivant ici pour 
janvier prochain, vous serez encore à temps, mais nous vous prions instamment que, 
sans aucune faute, vous vouliez vous trouver ici selon que nous en avons l'espoir. 
Ne doutez pas que, si nos offres ne vous paraissent pas suffisantes et que vous nous en 
donniez avis, nous aviserons à tous les moyens pour répondre à vos désirs; aussi, 
selon que nous vous l'avons écrit, du jour où vous serez auprès de nous, comme nous 
l’espérons, et agissant comme nous en avons la certitude, vos appointements seront le 
moindre benéfice que vous pourrez attendre de nous. Et, bien que telles ou telles per- 
sonnes aient cherché à vous dissuader, nous pouvons dire que, par la grâce de Dieu. 
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nous n'avons jamais manqué à nos promesses. Vous êtes jeune, vous pourrez donc 
éprouver le mode et la forme de nos traitements, et nous vous ferons connaître qui, de 
ces personnes ou de nous, a dit le vrai et si nos actes répondront à nos paroles. Nous 
avons donc l'espoir que chaque jour vous aurez plus à vous louer de vous être engagé 


à nous servir. . Bene valele. 
LE MARQUIS DE MANTOUE !. 


L’envoyé du marquis, muni de pleins pouvoirs auprès de la personne 
de messer Andrea, était un maestro Luca, et un tel choix était intelligent, 
car ce maestro Luca était un sculpteur de mérite, Florentin, et jouissant 
de toute la confiance du prince : il était homme à convenablement per- 
suader messer Andrea, et besoin en était, car ses compatriotes, les 


1. Andree Mantegnie pictori, 


Egregie Noster. Le ritornato qui ad nui Mre Luca Taiapietra el qual da parte vostra 
ce ha rifferito quanto seria il desiderio vostro, e como perseverati in el primo proposito 
vostro di venir a li servicii nostri, il che molto ci e piaciuto intender, et recevemone 
contentamento assai et acid che anche intendiate la bona voluntade nostra verso vui ve 
advisiamo che la intenzione nostra é di attenderve de bona voglia tuto quelo che altra 
volta per nostre lettere ve promettessemo et anchor più cioè darve li quindece ducati 
al mese de provisione, provederve de stantia dove habelmente possiate habitare cum 
la familia vostra, darve tanto frumento ogni anno che sia sufficiente a farve le spese 
acuciamente per sei boche et la ligna ve bisognera per uso vostro et di questo non biso- 
gnera ne faciati uno minimo dubio et acio non habiati a far caso de la spesa faretive et 
condur qui essa vostra famiglia nui siamo contenti e cusi ve prometiamo che al tempo 
voreti venir ad nui, manderemo fin li una navetta a nostre spese per levarvi cum la 
brigata vostra et condurvi qua che non spenderete del vostro et perche ne dice esso 
Maestro Luca che haverestive a caro poter stare anchor mesi sei a compir quel lavorero 
del R° Messer lo protonotario di Verona et spaciar altre vostre facende ne remanemo 
molto contenti, et se questi sei mesi non vi bastano tolitevene sette e otto mesi a cio 
presto possiati dar fine a ogni cosa haveti principiata et che veniati cum lanim) ripo- 
sato che dui o tre mesi più non sono quelli che facciano il facto nostro purche habiamo 
la certeza da vui che a tal tempo senza alecuno dubio venerite a servire e yenendo vui 
a questo zenaro proximo sareti ad hora assai. Ve pregiamo bene che a dicto tempo 
senza alcun fallo vogliati trovarvi qua como havemo speranza in vui. Ne haveti a dubi- 
tar se la proferta nostra vi paresse pocha che quando non ve contentati di questo et ce 
ne dagate aviso cercharemo per ogni via satisfare al desiderio vostro, peroche como 
altra volta ve scrivessemo, venendo vui como speramo e portandove ne la forma se ne 
rendiamo certi fareti la provisione yi parerà il menor premio habiati a ricever da nui. 
Et se bene altre persone ve havesseno referito altramente nui per la gratia de Dio non 
siamo fin qui manchato de le promesse nostre, et anche vui sete zovene che molto bene 
porete provare il tratamento vi faremo cognoscere che ve havera dito el vero, o lor o 
nui et se li facti serano correspondedi a le parole... Havemo pero questa speranza 
che ogni di remanereti piu contento e satisfacto de esservi conducto a li servicii nos- 


tree -- Bene valete, Mantua 15 aprilis 1458. Archives de Mantoue. Register 
Litterarum principis. Filza 2979. N° rosso. 
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Padouans, jaloux de son départ, voulaient le retenir en cherchant à lui 
démontrer tous les inconvénients qu’aurait pour lui l'abandon de cette 
patrie, où il avait inauguré son nom dans la célébrité à l'école du Squar- 
clone, et où toute l'Italie savait qu'il exercait son art. Maestro Luca 
servait le marquis de Mantoue depuis l’année 1455 et nous le retrouvons 
encore dans cette maison en 1492 et 1493; son nom était Fancelli et 
c'est de lui que Vasari parle dans la Vita de: l'architecte Léon Batista 
Alberti!. Ses lettres abondent dans les cartons des Archives, car il avait 
la haute surveillance des constructions que le prince, si grand ami des 
arts, faisait élever avec tant de gotit dans les possessions voisines de sa 
capitale, et son nom devra étre désormais cité dans toutes les biographies 
de Mantegna comme étant peut-étre celui qui aura le plus contribué par 
ses conseils, ses exhortations et son exemple a décider le jeune peintre 
de Padoue à se vouer entièrement au service de la maison de Gonzague. 

Cependant, à la fin de décembre de cette même année, messer Andrea 
n'était point arrivé, et une nouvelle lettre lui fut portée par un second 
envoyé, son compatriote, messer Zuane di Padoa, l’un des architectes 
ou ingénieurs du prince ; cette lettre était pressante et renouvelait au 
peintre et les promesses et les exhortations ?. 

Un mois après, messer Zacharia da Pisa qui, en revenant de Venise, 
où il était allé remplir quelque mission pour le service du marquis, avait 
aussi vu messer Andrea à Padoue, avait rapporté que besoin était encore 
de deux mois au peintre pour qu'il ait accompli le tableau entrepris 
pour le révérend protonotaire, lesquels deux mois lui furent volontiers 
accordés, selon que l'indique une nouvelle lettre de Ludovico II° à la date 
du 2 février 1459, dans laquelle nous remarquons cette invitation pres- 
sante : | 


Bien vous prions que d'ici à deux mois vous vouliez mettre un tel ordre à toutes 
vos affaires pour que, dans ce délai, vous puissiez venir sans aucun empéchement, et 
si quelque jour auparavant vous nous donnez avis de ce dont vous aurez besoin, 


1. Voyez l'édition de Florence, tome IV, pages 60 et 61. Remarquez surtout la 
. note 2 de la page 60. Il nous semble y avoir beaucoup de confusion sur la personne 
de ce sculpteur peu connu et qui, cependant, mérite de l'être. Nous reviendrons sur ce 
maestro Luca avec d'autant plus d’empressement, dans notre Journal, que nous avons 
eu lieu de rencontrer un document autographe prouvant qu’il fut le beau-père du 
Pérugin. 

2.1458. 26 décembre « Perche si comentia ad aproximar il tempo che haveti a 
venir a li servitii nostri secondo la promessa vostra, ce parso di mandar fin li Zuanne 
“de Padoa nostro ingegnero portator presente, etc. Regist. Litter. Filza 2980. N° rosso. 
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nous aviserons à toutes choses avec la meilleure volonté, et nous ne vous laisserons 


point embarrassé ?. 


Mais ce ne fut pas le dernier délai : il semblerait, en vérité, que les 
circonstances se fussent fait une sorte de jeu pour retarder le départ 
définitif du peintre et pour exercer la patience et exciter le désir du bon 
prince qui tant avait l'ambition de voir auprès de lui son grand ouvrier. 
Après le révérend protonotaire, en effet, voici apparaître messer Jacomo 
Marcello, sans doute alors podestat de Padoue, qui prie le marquis d’au- 
toriser encore un léger retard pour que messer Andrea mette la dernière 
main à l’operetta qu'il lui avait commandée. Aussi, nouvelle lettre du 
marquis à Mantegna?. 

À cette lettre en était jointe une autre toute d’affabilité et de courtoisie 
adressée à Domino Jacomo Antonio Marcello en réponse à sa demande. 

Mais les huit ou dix jours s’écoulèrent comme tant d’autres sans que 
messer Andrea donnât un signe certain de sa très-prochaine arrivée. 
Naturelle était l’impatience du prince, non-seulement pour voir un com- 
mencement aux ouvrages du peintre à Mantoue, mais aussi afin de s’aider 
de ses conseils et de ses ingénieuses inventions dans les diverses solen- 
nités auxquelles il était obligé pour honorer le séjour que faisaient alors 
dans sa ville le bon et spirituel Pontife Pie II et tels de ses cardinaux, au 
nombre desquels il en était deux qui furent papes depuis, Paul IT (un 
Barbd) et Alexandre VI (un Borgia). On conçoit aisément qu’en aussi glo- 
rieuse compagnie le seigneur de Mantoue eût aimé à mettre en avant 
messer Andrea, le premier peintre des temps d’alors, ou du moins, celui 
qui, par ses œuvres, s’annonçait pour devenir tel. Done, le 4 mai, le terme 
que le magnifique messer Marcello avait sollicité était plus de trois fois 
expiré et comme le Mantegna ne venait point encore, une nouvelle 
lettre lui fut envoyée de la part du prince avec Numa de Rozzi, l’un de 
ses familiers, pour porteur. Cette lettre a en elle quelque chose de plus 
important que les précédentes, car elle me paraît démontrer que le pre- 
mier ouvrage, sur lequel le marquis avait résolu d'attirer l’attention du 


1. « Ben ve preghiamo che fra questi due mesi vogliati meter tal ordine ad ogni 
vostre facende che a quello tempo possiate venir senza alcun impazo et se de qualche 
zorno inanti al venir vostro ce dareti aviso di quello vi bisognara nui provederemo al 
tuto de bona yoglia ne ve lassaremo impazati. » Filza 2980. 

2. « Vi pregiamo bene che fornita questa operetta vogliate metter da canto ogni altra 
cossa, ne tuor altro lavoro a le mani evenirvene ad nui secondo l’ordine nostro che 


cum grande desiderio ve aspectiamo. » 1459 14 Marzo Mantova. Register Litterarum, 
Filza 2980. 
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peintre, soit pour la construction, soit pour l’ornement, fut la chapelle du 
château de Mantoue +. 

Le 29 juin suivant, messer Andrea en était encore aux excuses! Déci- 
dément le marquis de Mantoue était résolu à faire œuvre de patience ou 
de résignation. Pour cette fois, c'était ce terrible révérend protonotaire 
de Vérone qui réapparaissait avec les tableaux que n’avait point encore 
terminés messer Andrea. Le marquis, du reste, à la recherche de tous les 
moyens capables de ne pas retarder davantage son peintre tant désiré, 
avait fait consulter le protonotaire pour savoir s’il n’eût pas préféré que 
le peintre eût apporté son œuvre à Mantoue pour la finir, mais la chose 
avait paru rencontrer quelques difficultés, aussi en était-il réduit de 
nouveau et toujours à des prières que messer Andrea ne semblait point 
si pressé d’exaucer ?. 

Et comme le marquis veut à toute force terminer sa chapelle, mais 
qu'il veut aussi le bon conseil du Mantegna, il le prie de venir au moins 
pour un jour’. 

Nous ne croyons pas maintenant étre loin de la véritable date en disant 
que c’est vers cette époque environ (fin de l’année 1459) qu’on peut re- 
garder comme établie la résidence de messer Andrea et de sa famille 
dans la ville de Mantoue. Et si l’on nous demandait des preuves propres 


1. « Et perche la Capella del Castello e como finita, la qual siamo più che certi ve 
piacera per esser facta al modo vosiro ac voressimo farla compire se non in la forma e 
modo ordinarete ce parso mandar fin li Numa di rozi nostro famiglio portator presente 
dal qual intendereti quanto sia il desiderio nostro e per lui ve mandiamo vinti ducati 
acio possiati trovarve una navee far carichare la famiglia e cose vostre per venirvene 
via. Se questi non bastano non haveti se non avisarcene due parole e subitù provede- 
remo al tuto e per Dio non ve lasati haver sinistro de cosa alcuna avisandove che la 
cosa nostra é in ordine e possiati venir a vostro piacere, e cosi ve pregamo e confor- 
tamo che vogliati metterye a camino....... » 4 Maggio 1459 Mantova. Reg. Litter. 
Filza 2980. 

2. Et perche nui havemo fatto parlar a la S. S. per intender se la se contentasse 
che la fosse portata (quella opera) qua o non e parene comprendere che piu tosto ha- 
veria a caro che la faciati condure a Verona che allrove ve confortiamo a fargela con- 
dure como la sia compita, perche se ben non la vediamo non di mancho speramo per 
ladvenire veder tante de le opere vostre che remaremo satisfacti, e se de le vostre vir- 
tude rimanemo inganati siamo contenti chel danno sia pur nostro. » 28 Giugno. Man- 
tova 1459. Id., ibid. 

3. « Havemo ben pregato il prefato Monsignore et cosi anchor preghamo vuy che 
quando fareti condur la tavola a Verona il sia contento che per uno zorno veniati qui 
ad nui che ce ne farete singular apiacer che voressimo solamente vesdeteve questa 
nostra Capella e dicestive il parer vostro prima se gli facia altro acio che la possiamo 
far compire che puocho gli resta a fare. » Id., ibid. 
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à établir cette opinion, nous répondrions que nous les trouvons dans le 
silence méme des documents. Si, en effet, le peintre avait tardé davan- 
tage, le marquis n’etit certainement pas manqué de lui écrire pour le 
stimuler et le hâter, et dans le cours des copies de lettres souveraines 
enregistrées, par ordre de date comme les précédentes, dans des livres a 
couverture de parchemin, nous eussions rencontré quelque nouveau texte 
à l’adresse du désolant retardataire. Au lieu de cela, nous ne voyons plus 
rien dans ce genre. Ne peut-on pas conclure que, si le marquis n’écrit 
plus et n’envoie plus de messagers tels qu’architectes, ingénieurs ou fa- 
miliers à Padoue, c’est que la présence enfin effectuée de messer Andrea 
lui en épargne la peine ? Une lettre, charmante d’ailleurs, à la date du 
9 mai 1460 adressée de Florence à la marquise de Mantoue par messer 
Zacharia da Pisa, et dans laquelle Andrea Mantegna est incidemment 
nommé, me semble indiquer que décidément, à cette époque, messer An- 
drea Mantegna était à Mantoue et qu’il y travaillait, peignait et dessinait 
pour la gloire de la maison de Gonzague. Son nom arrive dans cette lettre 
tout à fait comme un compliment à la marquise, laquelle, sans doute, 
devait et pouvait tirer quelque gloire de la présence à sa cour d’un 
homme aussi renommé que l'était le peintre de Padoue. Messer Zaccaria, 
écrivant donc à la marquise Barbara de Brandenburg, pour lui raconter le 
voyage qu'il fait en pays toscan avec le marquis Ludovico son époux 
et les princes ses fils, lui fait ainsi part de leur entrée à Florence, un 
dimanche de la première semaine de mai l’année 1460, avec le concours 
enthousiaste d’un peuple immense, et il dit entre autres choses : 


Jusqu'au logis qui nous était destiné et qui fut Sainte-Marie-Nouvelle, la ville 
était pleine du plus beau peuple et du plus nombreux que je vis jamais, en hommes 
comme en femmes, et celles-ci des plus belles, à mon sens; tout naturellement elles 
me plurent à un tel point que c'était une suavité (un sapore) à les voir avec de si 
charmants visages et si bien ornées qu’en vérité elles me faisaient l'effet d’être sorties 
des mains d’Andrea Mantegna, qui est un si bon maitre! A les voir accomodées de 
coiffures si variées, je m’imaginais en voir de toutes les nations, qui des anges, qui 
des Frangaises, qui des Flamandes, qui des Anglaises, qui des Arabes, qui des Juives, 
que sais-je, moi, nous étions là comme des Mantouans qui ne savent plus où ils en 
sont !. 


1. Fin allo allogiamento che é a Santa-Maria-Novella, la città era piena del più bel 
popolo e del magiore che io may veddessi, cosi d’huomeni come di donne bellissime 
agli ochi miei, le quale tute naturalmente mi piacieno che gli era un sapore a vedderle 
con tanti bei volti e cosi ben adorne che parevano veramente uscite de li mani di 
Andrea Mantegna che é cosi buon maestro! Poy le mi parevano dogni natione a tanta 
varieta di aconciature di lesta, quale pareyano angioli, quali francesi, quali fiaminghe. 


DOCUMENTS SUR MANTEGNA. 329 


N'y a-t-il pas lieu de penser que, si messer Zaccaria fait de la sorte 
intervenir dans une lettre adressée à la souveraine de Mantoue le nom 
d’Andrea Mantegna, c’est qu’en bon courtisan qu’il était, il voulait et 
savait flatter ainsi la princesse, qui avait le bonheur d’avoir pour peintre 
de sa maison un artiste aussi illustre ? 

Mais venons à des témoignages plus certains, bien que pour nous il 
n'y ait point à douter que la fin de 1459 ou le commencement de 1460 
soit la date réelle de l’arrivée du maître en pays mantouan. 

Le document positif, donc, est celui du 28 décembre 1463, et 
c'est une lettre de la main même de messer Andrea, par laquelle il 
rappelle au marquis que son ministre des finances le néglige un peu 
et qu'il y a quatre mois qu'il n’a point reçu la part convenue de sa 
pension !. | 

Datée de la résidence de Goïto, cette lettre nous prouve que messer 
Andrea avait été chargé de quelques travaux pour les constructions 
nouvellement entreprises, et jusqu’à présent on avait ignoré que le 
Mantegna y ait été employé. Le marquis avait reçu la réclamation du 
peintre à Cavriana, dans le voisinage, et il y avait fait prompte justice 
en répondant le même jour ?. 

Le 12 mars 1464, en date de Belgioioso, le marquis avise messer 


quali inglese e quali arabe e caldee, che so io, noi stavamo come Mantovani smemorati 
e usciti di noi stessi. Arch. di Mantova. E. xxvurr. Firenze 3. 

1. Nei di passati io dissi a Trionfo' che volesse racomandarme à l'E. V. et che 
questo era il quarto mese che io non haveva havuto niente de la provisione mia?. 

2. Dilecte noster, havemo ricevuto la littera tua..... hai gran rasone, hora te man- 
demo per il portator presente ducati trenta, cum questi potrai passar alcuni zorni 
finche le cose siano meglio adaptate che doppo glie provederemo in bona forma. 


1. Un des agents du marquis, une sorte d’intendant, ce qu'en Italie on appelle un faltore. 

2. Cette lettre est signée ainsi: « Il fidele servidor de la Ill. S. vustra Andrea Mantegna, » et adressée 
de la sorte : All’ Illre Principe et Dio Exe Lodovico Marchioni Mantue ac ducali Locumtenenti generali. 
Cavrianæ. Arch. de Mantoue. Letlere Miscellanee. Ces cartons renferment les correspondances des particuliers 
adressées des divers endroits du marquisat; les lettres sont donc excessivement nombreuses, et souvent elles 
ne sont d'aucune importance. C’est grace à l'examen, fastidieux du reste, de cette division des Archives de 
Mantoue F. Interni, que nous avons rencontré les sept ou huit lettres originales du Mantegna qui étaient 
demeurées inédites, et par conséquent, sans doute, inconnues jusqu’à présent. Cette lettre est donc la plus 
ancienne en date que j'aie rencontrée, Ce n’est pas à dire que messer Andrea n'avait pas écrit au marquis 
son souverain; il existe même toutes preuves du contraire, puisque, dès le 5 janvier 1457, Ludovico di Gon- 
zaga, écrivant à Mantegna, lui accuse réception de sa lettre : « Havemo visto quanto per la vostra ce respon- 
dete. » Il n’est pas de recherches que nous n’ayons tentées et pratiquées pour rencontrer des lettres plus 
anciennes, et surtout celles que messer Andrea a dd écrire à l’époque de la négociation de son établissement 
à Mantoue, mais pas plus que nos divers prédécesseurs en investigations depuis le temps même où Pasquale 
Coddè et L’Arrivabene consultaient ces cartons, nous n'avons été heureux. Quand on songe d’ailleurs à 
quelle époque remontent ces documents, par quelles vicissitudes ils ont dQ passer, quels dérangements et 
maniements ils ont dû subir, on se prend encore à s'étonner de la conservation de ceux qui restent. Nous 
consacrerons à l’histoire même de ces archives et à la sage et bonne administration qui a présidé à leur 
classement depuis leur retour de Vienne jusqu'à présent, les premières pages du volume des Ricerche 
Mantovane que nous avons annoncé. 


Soy 42 
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D) 


Andrea qu'il a reçu la lettre que lui avait apportée Samuel, peintre, et que 
mieux sera d'attendre son prochain retour, pour qu’il puisse s'entendre 
avec lui sur le lieu même; au sujet des dessins qu’il devra faire, et par cette 
lettre du peintre dont parle le souverain, datée encore de Goïto, on voit 
que ces dessins devaient être destinés à l’ornementation des quatre cons 
de l’une des chambres du chateau de Cavriana‘. Ainsi messer Andrea était 
donc, depuis la moitié de 1463, en pleine activité de travail et d’étude 
dans le marquisat de Mantoue; il peignait, dessinait, peut-être même 
bâtissait, les diverses villas princières que Ludovico Gonzaga ordonnait, 
les unes comme devant être des rendez-vous de chasse, les autres comme 
résidences charmantes pour sa famille, pendant les beaux jours de la 
chaude saison. Il y a lieu d’admettre que les travaux qu’exécutait Andrea 
à Goito étaient d’une grande importance, car le peintre que nous y trou- 
vons déjà pendant l’automne de 1463 y était encore au printemps de 
l’année 1464, et la preuve en est une sienne lettre, à la date du 26 avril, 
où nous voyons, du reste, qu’il a fini et qu’il attend de nouveaux 
ordres 

Avec quel regret doit-on d'autant plus déplorer la disparition de ces 
belles demeures des Gonzague, illustrées par les œuvres de si grands 
maîtres ! La plupart, en effet, n’offrent plus aujourd’hui aux regards du 
voyageur étonné que des ruines désolées, et certaines même n'existent 
plus que de nom dans quelques pages de l’histoire du pays ou dans les 
souvenirs de la tradition ! 

Jusqu'en l’année 1466, nos recherches pour rencontrer le nom de 
messer Andrea sont demeurées vaines. M. le comte d’Arco, dans son 
intéressant ouvrage, a publié une lettre, du 6 juillet 1466, signée de 
l’Aldobrandini, et trouvée dans les carteggi conservés à Mantoue sous la 


1. Lettre de Mantegna au marquis. 1464, 7 marzo, Goïto. Quelques jours après, le 
12 mars, Giovanni Cattaneo, intendant de Cavriana, écrivait au marquis: « Maestro 
Samuele ha compito lo solaro de la camera. Prega quella ghe faza mandare lo disegno 
di Andrea Mantegna acid possa Javorare..... » Qui était ce maitre Samuel ? 

2. Aviso la I. 5. vostra chome fina a pochi zorni io non aro che fare. Enon mi pare 
anchora di vernichare le tavole per che non sono dorate le sue cornise, et ancho non o 
quelo che mi Bisogneria qui ma ogni volta chel piacia a la Ex* vostra in pochi zorni se 
gli e dara fine ma sicondo mile vogliono esser le ultime messe in opera in la chapeleta. 
Niente di mancho, io saro presto a ubedire, In gotto a di 26 aprile 4464, per il servi- 
dore di la I. S. V. ANDREA MANTENGA (sic) *. 


1. Le lecteur remarquera cette variante dans la signature du peintre « Mantenya. » Ce n’est pas un 
lapsus plume, car les deux lettres que nous avons trouvées ensuite, 2 décembre 1466 et 28 juin 1468, sont 
signées de même. Quant à celle du 27 juillet 1468, elle est signée « Andrea Mantinia, » autre variante. Si 
j'entre ainsi dans ces menus détails, c'est par attention pour les curieux, 
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rubrique de Firenze!; comme elle prouve que, cette année, le marquis 
avait envoyé le grand peintre à Florence, où il l'avait recommandé à messer 
G. Aldobrandini?, nous avions espéré découvrir quelques nouveaux 
détails à cet égard, par exemple la date du départ du peintre pour ce 
voyage, les raisons pour lesquelles le prince l'y faisait aller, mais nous 
avons été déçus dans notre bon espoir en reconnaissant que, précisément 
à l'époque probable de ce voyage, le registre du copia-lettere du marquis 
offre une lacune de plusieurs feuilles. 

Messer Andrea était sans nul doute revenu à Mantoue vers l’automne 
de la même année, car, à la date du 2 décembre’, nous trouvons de lui 
une modeste supplique, sous forme de lettre, par laquelle il se dit désireux 
d'accommoder un peu mieux sa maison, il veut bâtir à sa façon quelque 
petite chose qui lui plaise, mais il aurait besoin de cent ducats pour ce 
petit ouvrage. Avec quelle réserve et avec quelles précautions il adresse 
son humble demande! 11 semblerait qu'il eût dû prendre son courage a 
deux mains pour oser s’élancer dans un pareil emprunt. O sage et mo- 


1. Archivio di Mantova. E. xxvur. 3. 

2. Voyez d’Arco : Delle arti e degli Artefici di Mantova, tome 2, pag. 12. 
Letiera di G. Aldobrandini al marchese di Mantova. « Per Andrea Mantinea a giorni 
passati ho havuto lectere de la V. Ill. S..... Et ho conosciuto che Andrea non solum 
nella pittura ma etiam in molte altre cose havere perfecto ingiegno el optimo vedere.... 
L’honorable savant et écrivain remarquable, Pietro Selvatico Estense, à qui l’on doit 
ies intéressants Commentaires à la vie d’Andrea Mantegna par Vasari (édition de Flo- 
rence, tome V. 1849), suppose que ce fut pendant ce voyage que le Mantegna peignit 
le charmant tableau que l'abbé de la belle abbaye de Fiesole tenait du maitre. 

3. lllustrissimo signor mio, piacendo a la Exc. vostra, io averia charo di fare un 
puocho di chasetina suso quel mio logeto, e non gie avendo modo di poterla fare se 
non in longo tempo, sencia il favore di la vostra I.S. ala quale Ricoro', si chome mio 
S. e chontinuo benifatore in chui ho grandissima sperancia. El favore e questo se la 
I. S. vostra mi potese prestare cento duchati per fare questo verno un puocho di apa- 
rechio di prede e chalcina e altre cose necesarie allavorare, li quali cento duchati voria 
rendere a la Exci* vostra, in questo modo, che la I. S. vostra mi fece ritenere al Alber- 
tino pavese?, di la provisione mia tri o quatro ducati il mese, fin chio avesi satisffatto 
al debito. E facendomi questo la Exci* vostra, mi parera aver Ricevuto apreso gli altri 
grandissimi Beneficii, questo non minore, considerando Ja grande volunta chio ho di 
fare questa casetina o-bona parte dessa la quale si faria in puochi Zorni, avendo lo apa- 
rechio Ricomandomi infinite volte a la I. S. vostra, a di 11 d. 1466. 

El servo di la I. S. V. ANDREA MANTEGNA. 


Illustrissimo Principi et domino Excelentissimo Ludovico M. Mantue meo OB. 


1. Autre remarque pour les curieux : le mot Ricoro est écrit ici avec un R majuscule ; de même, plus 
loin, Beneficii avec B, Zorni avec Z majuscules, bien qu'ils se trouvent placés au milieu de la phrase, nous 
avons hate de dire que ce sont des signes distinctifs de l'écriture originale du maitre. 

2. Caissier de la maison du marquis. 
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deste messer Andrea Mantegna! vous ignoriez sans doute, en mettant 
une telle discrétion 4 emprunter cent ducats au prince de Mantoue, votre 
souverain, que, quelques siècles plus tard, la valeur et l’estimation de 
vos œuvres réunies eussent peut-être alteint au prix du quart de tout 
son marquisat ! 

Il faut croire que la réponse du marquis aura été verbale, car nous 
n’en avons pas rencontré dans le copia-lettere, et, pour son honneur et 
sa munificence, nous voulons ne pas douter qu’elle aura été plus que 
favorable. 

Pendant l’année 1467, nous demeurons sans nouvelles de messer 
Andrea, et jusqu'au 28 juin 1468, nous n'avons rien rencontré. qui le 
concernat. A cette date, nous avons désourcé, — car c’est vraiment le 
mot juste, — une lettre dans un paquet de papiers portant cette suscrip- 
tion : Senza indicazione di luogo. Nous aurions aimé cependant à bien 
connaître l'endroit d’où écrit, à cette date, messer Andrea pour annoncer 
au marquis son seigneur qu'il y est arrivé con tutla la sua brigatela. 
Cette lettre est assez curieuse; elle mentionne une œuvre nouvelle du 
peintre, wna instoria del libro? Mais que veut-il dire par cette histoire 
du livre ? Quel livre? Quelle histoire? C’est sur quoi il faudrait informer. 
Nous l’avons tenté, mais sans succès. Nous ne saurions trop recommander 
ce document à l'intérêt de messieurs d’Arco, Selvatico et Charles Blanc, 
que nous croyons être les personnages les plus récents comme ayant écrit 
et disserté sur la vie d'Andrea,. 

À la fin de juillet, Mantegna était de retour à Mantoue, dans son logis 
à Pradella, et c’est lui qui nous l’apprend par une assez longue lettre au 
marquis, dans laquelle, cette fois, il n’est question de rien de charmant 
ni d’agréable, mais tout au contraire d'une querelle terrible, enragée 
même, que lui fait son mauvais voisin ou plutôt que lui font ses mauvais 
voisins, un jardinier et sa femme, lesquels l’auraient accablé à diverses 
fois de telles injures que messer Andrea en vient jusqu’à dire à son 


1. Mlustrissimo et Excelso mio Signore, dapoi la debita Ricomandacione, aviso la 
Excelentia Vostra, per la gratia del sumo Idio esser sano con tuta la mia brigatela di- 
siderando Continuamente di vedere la vostra I. S., la quale mi par milani (mille anni) 
non vedosi et quando parra a Ja Excia vostra farmene digno la Aro di singularissima 
gratia. O principiato el quadro dove io fo la instoria del libro chome mi a comandato la 
I. S. Vostra. Vero e che io 0 avuto el dito quadro cioe el ligname molto tardi et questo 
e stato per la molta pegricia di Vicencio marangone o di altri che nogli a dato el 
ligname. Inzegneromi a mia posancia di farlo piacere à la I. S. vostra..... d. XXvIt. 
Jun. MCGGGLXVHT. 


A. Malenga, servidore, 
Di lal. 8. vostra. 
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seigneur « que, sans le respect que lui inspire Son Excellence le Mar- 
quis, il aurait certainement fait quelques folies, s'y trouvant aussi vive- 
ment engagé !,» 

Justice ne tarda point, du reste, à lui être rendue, et les lettres du 
marquis à messer Carolo de Agnellis et au vice-podestati Mantuæ font 
connaître que mal en prit au jardinier de vouloir s'attaquer à un homme 
aussi rare et aussi précieux que messer Andrea, en le troublant dans son 
travail ou dans son repos. 

Le document suivant est puéril et frivole, mais il a sa curiosité. A la 
date du 11 juillet 1469, en effet, Ludovico Gonzaga écrit à Mantegna 
pour lui commander de dessiner non pas un Triomphe de César ou de 
Scipion Africain, ou encore une Madone entourée de divins petits, 
mais simplement deux poules d'Inde! On serait, à mon sens, disposé à 
rire de cet ordre, si l’on ne trouvait en cela un témoignage de la volonté 
qu'avait le marquis de Mantoue de voir fait de main de maitre tout ce 
qu'il faisait faire. Il s'agissait d’ailleurs de dessins pour tapisserie et il 
entendait que les poules fussent exécutées d’après nature et fort bien ?. 

En 1471, un peintre de Milan, Zanetto, se trouvait en visite chez le 
marquis de Mantoue, à sa résidence de Gonzaga, et il lui eût sans doute 
paru peu convenable de retourner chez lui sans être entré en relation 
avec messer Andrea et avoir vu ses œuvres. Gette lettre du seigneur de 
Gonzague au peintre, en nous donnant ce détail, mentionne deux por- 
traits? que Mantegna avait probablement terminés tout récemment. 


1. « In summa se io non avessi avulo paura de la Excia vostra di certo io arei 
fato le pacie invitandome si caldamente....» A en croire Messer Andrea, la femme 
dudit jardinier était encore une pire voisine que son mari. « Costui a la moglie scele- 
ralissima di ogni vicio che debia aver una Ribalda...., pur quando la I. S. V., gli faci 
far qualche monicione forsi chel fara qualche piu conto di me chel non fa, mia mogliere 
non puo passar oltra che quela sua Ribalda non gli tria qualche strania parola mostrando 
di dir ad altri, in suma del corpo suo fin che la potuto e puo non lia lasato trato a 
fare, hora e Rufiana, io prego la Vostra mi abia per excusato se io scrivo queste cose. 
A la quale humilmente me Ricomando. Die 27 julii 1468. 

Dita se Vs ANDREA MANTENIA, 8°". 

2, Dilecte noster. Nui voressemo, che vedestive ad ogni modo de ritrarne due 
galine de India del-naturale uno maschio et una femina et mandarle qua retracte, per 
che le voressimo far metter suxo la tapezzaria nostra : potereti veder le nostre che sono 
ne lo zardino lia Mantua. Godii x1, Julii 1469. Filza 2985. N° rosso. 

3. Carissime noster. Nui non habiamo presto data resposta a la lettera tuoa perche 
Zanetto da Milano pictore che e qua ne havea dicto voler venire a Mantua per vedere 
quelle tuoe cose : Hora dicendone a Marsilio del desiderio haresti de venir qua e por- 
tare quelli due retracti ne pare che domane de sera, 0 a quella hora, che più te parera 
vengi et porti essi retracti perche Zanetto potera poi ritornare in dreto teco a Mantua, 
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En examinant les carteggi di Roma, dans les Archives de Mantoue, 
depuis 1460, afin de savoir s'il ne serait point question du Mantegna de 
ce côté-là, méme à cette époque éloignée de celle du séjour célèbre qu'il 
y fit plus tard, nous avons da lire une quantité de lettres du cardinal 
Francesco Gonzaga, l’un des fils cadets du marquis Ludovico, et comme 
lui, plus que lui, peut-être, amateur éclairé, judicieux et distingué de 
toutes belles choses d'art : et voici, datée de Foligno, une lettre de lui à 
son père qui trouve bien ici sa place, comme étant à l'honneur du Man- 
tegna et comme nous apprenant le petit voyage que dut faire le peintre, 
à cette époque, jusqu'à Bologne, pour satisfaire au désir qu'avait 
exprimé le cardinal de le voir, de s’entretenir avec lui, de lui montrer sa 
collection de camées et de pierres gravées et autres choses tout exquises 
qu'alors il rapportait de Rome : 


Mon très-illustre seigneur père. Mon arrivée à Bologne sera, je crois, pour le 5 ou 
le 6 d'août, où je ne compte pas m’arréter plus de deux jours, et m’en aller ensuite aux 
eaux, ov, pour avoir quelque distraction et quelque heureuse raison de fuir le som- 
meil, ainsi qu'il est nécessaire en un tel lieu, je prie votre Seigneurie qu'il lui plaise 
d’ordonner à Andrea Mantegna et à Malagiste de venir ici pour s’y tenir constamment 
avec moi. Avec Andrea, j'aurai un véritable plaisir à lui montrer mes camées et mes 
têtes de bronze et mes autres beaux antiques, sur lesquels nous deviserons et argu- 
menterons de compagnie. De Malagiste, je prendrai tout le plaisir aux accords de son 
luth et au charme de sa voix... f. 


Gonzaga, 2 agosto 1471. Regist. lillerar. Filza 2985. N° rosso. » Mon honorable et excel- 
lent ami Je marquis Gerolami d’Adda, auprés de qui je me suis renseigné pour savoir 
qui pouvait être ce peintre appelé simplement « Zanetto » par le marquis de Mantoue, 
est d'avis qu'il s’agit ici de Giovanni Ambrogio Bevilacqua. Voyez Lomazzo, Moriggia, 
Orlandi, Torre, Rio; tous parlent de ce Bevilacqua. 

Quels pourraient être ces portraits? sans doute ceux du marquis et de la marquise 
de Mantoue, Ludovico et Barbara, cités par le commentateur Pietro Selvatico Estense, 
pour être passés en Angleterre chez lord Hamilton. Jusqwalors les portraits les plus 
célèbres qu'avait exécutés messer Andrea étaient ceux de Gallotto Marzio da Narni et 
de Giano Pannonio (Giovanni Vitezio Ungher, évêque des Cinq Églises (fünfkirchen), 
et poëte latin célèbre an temps de Mantegna). Selvatico Estense. Vile de Pittori, etc. 
Vasari. Tome V, page 213. 

1. lilustrissimo S. mio padre. Lo arivar mio a Bologna credo sera a li cinque o sei 
de avosto: dove non intendo de fermare più che doi di: et andarmene al bagno, dove per 
haver qualche solatio e transtullo ad fugir lo dormir come e necessario in quello luoco, 
prego la S. Y. che li piacia ordinar che Andrea Mantegna e Malagiste li vengano e stiano 
continuamente cum me. Cum Andrea pigliaro spasso de monstrarli miei camaini e 
teste di bronzo et altre belle cose antique : sopra le quale studiaremo e conferiremo 
de compagnia. De Malagiste pigliaro piacere del sonar e cantar suo. Et a questo modo 
pid facile ad lasciar lo sonno. Et perho iterum prego la S. V. che se digni compiacermi 
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Le cardinal fut satisfait dans sa demande vraiment charmante et 
honorable, et avis fut aussitôt donné par le marquis à messer Andrea 
afin qu'il eût à se tenir prêt à partir le samedi suivant pour Bologne, où 
le révérendissime devait arriver le 4 ou le 5 d'août’. L'absence du 
peintre fut d’aussi courte durée que lavait annoncé le cardinal, car 
d'après une missive de la marquise au marquis, à la date du 14 août, 
nous voyons que son révérendissime fils dut partir le jeudi suivant de 
Bologne et faire le voyage en trois jours par San Giovanni, la Mirandola, 
Revere et Sachetta, pour arriver à Mantoue le dimanche et y faire une 
entrée convenable à sa double qualité de cardinal et de légat. 

De l’année 1472 à l’année 1474, le silence des documents est absolu. 
Parvenu à Pannée 1474, nous avons en quelque sorte accru le soin et la 
diligence de nos investigations, car pour un chercheur de souvenirs écrits 
et de preuves biographiques concernant le Mantegna, c’est une date 
émouvante, lorsqu'on sait, par une inscription mémorable bien conser- 
vée, que ce fut dans le cours de cette année que ce grand homme termina 
son magnifique ouvrage des fresques de la chambre dite des Époux, dans 
le palais vieux de Mantoue, à San Georgio. Get œuvre qui, malgré tous 
les dommages qu’il a souffert au nombre desquels ceux du temps et de 
la négligence sont au premier rang, est demeuré admirable, méritait bien 
une recherche plus que spéciale. Parmi les lettres et les rapports jour- 
naliers qui étaient adressés de Mantoue au marquis, pendant ses voya- 
ges, pour l’informer de la marche et du progrès des travaux en cours 
d'exécution dans sa capitale, ne pouvait-il pas se rencontrer quelque 
mémoire riche en détails sur l'ouvrage auquel travaillait messer Andrea ? 
Vaine fut notre perquisition, inutile fut notre peine, et, comme par une 
sorte d’ironie du sort, les seuls documents relatifs aux années 1474 et 
1475 qui nous soient tombés sous les yeux ont trait à une aventure des 
plus prosaïques, à une nouvelle querelle de voisin, non plus à la ville 
comme la première dont nous avons parlé, mais à la campagne, que- 
relle compliquée cette fois d’une accusation de vol qui aurait été fait au 


de questi doi. Fornito de tuor lo bagno ritornaro à Bologna, e starolli otto o dece 
giorni : e venirméne a Mantoa a visitar la Ex. V. cum la qual haria animo di star tuto 
octobre e puoi tornar à Bologna e li metter lo stendarlo finche a Dio piacera. Del ca- 
valchar gracia de Dio me sento utile a dapuoi me levai del aere de Roma, son stato 
meglio me raccomando a la S. Y. 

Filius observantissimus F. de Gonzaga Car. Mant. Bononiw, etc. Legatus. Fulginei 
xvilt Julii 1472. Archivio di Mantova. E. xxv. Roma. 

1, Luglio. Gonzaga, 1472. Lettre à Andrea Mantegna. Register Litter. Filza 2986. 
N° rosso. 
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préjudice du peintre. Et de quel vol encore? Si au moins il eût été bien 
sérieux! Mais il ne s’agissait que d’une fort notable quantité de pomi- 
codogni, c'est-à-dire de coings dont la beauté et l'abondance réjouissaient 
le cœur et les yeux de messer Andrea, leur propriétaire, en son petit 
bien de Boscoldo, tout proche de Mantoue t. 

Messer Andrea devait avoir pour son bel arbre ainsi orné de si beaux 
fruits un attachement bien particulier, car il avait pris la chose à cœur 
et allait dans son récit jusqu’à donner à entendre au marquis que non- 
seulement le coupable avait attenté à l’état plantureux de son cognas- 
sier, mais qu’il avait voulu aussi attenter à la sécurité de sa vie. Il y a 
deux lettres à ce sujet de messer Andrea?. Mais qui accusait-il? Ni plus 
ni moins que messer Franciscus di Aliprandis et son frère, ses voisins en 
effet, et avec lesquels il était en procès depuis deux ans sur le point 
litigieux d’une délimitation de territoire. A n’écouter que messer Andrea, 
ce messer Aliprandus et son frère n’eussent été que de tristes gens mal- 
intentionnés et nés pour le mal, et à n’entendre que messer Franciscus, 
messer Andrea eût été le voisin le plus acrimonieux, le plus maussade, le 
plus intolérable qu’eût jamais vu le monde, sorte d'esprit à procès, 
nature irritable à tout propos. C’est le sens de la lettre curieuse que nous 
avons trouvée de lui au marquis, en réponse aux accusations étranges 
dont il se sent accablé, et, bien que la lecture en soit faite pour ôter au 
Mantegna quelque peu de cette divinité dans laquelle l'esprit se plait à 
le contempler, nous hésitons d'autant moins à la reproduire qu’elle donne 
une idée assez juste de la manière indépendante et presque fière avec 
laquelle un citoyen du marquisat de Mantoue réclamait et s’indignait 
auprès de son souverain sur le fait d’une accusation peut-être inconsi- 


dérée ?, 


4. ... del qual casamento e el brolo dove si vedeva li pomi chodogni che era una 
Zentileza tanta copia ghe era che le rame locavano la tera. 1475. 29 sett. Mantova. Let- 
tera d’ Andrea Mantegna au marquis. 

2. Cette querelle pour les coings volés formait le second épisode d’une autre que- 
relle, la vraie à mon sens, au sujet de laquelle messer Andrea avait procès de voisin avec 
un certain Zuan Dona di Preti et un Cresinbene de Aliprandis. Sur le premier épisode, il 
existe une lettre, « Andrea Mantinea, 1474. Ultimo junii. Mantova, » et une réponse du 
marquis, en date du 2 juillet. Surle second épisode, il existe cing lettres du marquis dont 
trois à Mantegna, une aux Dominis de Consiliis, etune à Francisco de Aliprandi; deux 
de Mantegna au Marquis, 22 et 29 septembre 1475, et une de Francisco de Aliprandis, 
27 sept. id, Voyez Register Litterarum. Filza 2987, rosso, puis les Miscellanee, etc. 

3. Ilustri princeps e exelse domine dhe mi singularissime. lo ho presentito che 
Andrea Mantegna sie doghiuto à la Ill. S. V. che li sia sta robati certi pomi e pare che 
di cio imputi nno mio fratello bastardo et uno za mio fameglio e anco me quasi auctor 
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Tout cet épisode, fort prosaique comme nous l’ayons dit, comporte 
cinq ou six lettres, tant de messer Andrea, accusateur, que de messer 
Franciscus, accusé, que du marquis, grand justicier, et qu’enfin des 
Domini de consiliis, informateurs. La vérité est que le souverain fut assez 
embarrassé pour savoir à qui, dans cette affaire, il convenait de s’en 
prendre, et la question fut décidée en admettant bien qu'on avait volé 
cing cents pornicodogni à messer Andrea, mais en ne reconnaissant point 
assez de preuves convaincantes à la charge de messer de Aliprandis 
pour le condamner. 

Il était réservé au bon marquis de ne point mourir sans avoir encore 
à entendre quelques doléances de la part de son grand peintre, doléances 
qui, cette fois, paraissaient plus justement et plus sûrement fondées que 
les précédentes. L'année 1478, en effet, au 13 mai, par une longue 
lettre à laquelle il manque malheureusement aujourd’hui quelques lignes, 
Messer Andrea Mantegna se trouve dans la nécessité de rappeler à son 
protecteur et patron les promesses brillantes qu'il lui avait faites dix-neuf 
ans auparavant, en fait de largesse, de provision, de pension et presque 
d'apanage, et, dans cette lettre, l'artiste atteint à une hauteur et à une 


di questo del che excusandomi a V. Ex. notifico a quella como io ne mei antecessori 
che za ducento anni sono stati a Mantua furono mai ladri e al presente ne per mi ne 
per alcuni di mei gli e stato fatto questo, perche io non ho besogno de soi pomi ne ho 
cercato e cerco vindicarmi de lui, perche in vero mai non gli yolsi ne gli voglio male 
quantunche lui ogni zorno mi ofenda cum mille iniurie dicendomi e minaciandome 
ogni zorno chel fara tanto chel me desfara del mondo e che o a torto o a drito egli 
obtegnera la lite pendente tra noi, e son certissimo che non gli sia stalo tolto pomo 
alcuno e segli son stati tolti e stato egli medesemo per metermi in disgracia de la S. V. 
e farmi qualche mal servicio... Ma io mi confido et ho speranza in la E. Y. che quella 
non dera orecchie a cosa che non sia vera, recordando a quella como io et egni altro 
citadino e zentilhomo amaria Andrea Mantegna se non per altro al mancho per amor de 
la S. V. de laqual soa servitore. Ma in vero egli e tanto molesto e rencresceyole che 
non e homo ne vicino chi possa pacificar cum lui. Et che cio sia vero esso Andrea non 
ebbe mai vicino alcuno col qual non habia litigato e chel defecto vegna da lui. lo non 
litigai mai cum alcuni de quelli mei vicini se non cum lui, Zohan Donato di preti non 
litigo mai cum persona del mondo se non cum lui, Andrea sia litigato cum Gaspar da 
Gonzaga, cum Antonio da Crema, cum lo arciprete de San Jacomo, cum Messer Bene- 
vento et cum quanti vicini ha, Onde Ill signor mio prego umilmente Y, Ex. che mi 
voglia aver nel numero de suoi fidelissimi servitori che mai non fu ne mia intentione 
non che fare ma pure pensare cosa che sia contra intentione de quella a laquale di 
continuo me recomando. Nant. 27 sept. 1475. 
Ex. V. Servitor FRANCISCUS ALIPRANDIS. 
Illustrissimo Prin. e Er. duo. Domino meo singularisso, 
Dno Marchioni Mantuæ, ac ducali locumtenenti generali. 
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dignité de paroles auxquelles il nous a peu habitué jusque-là, « car, 
dit-il, malgré toutes les persuasions d'autrui, je me décidai fermement à 
à venir servir Votre Excellence avec cette volonté qu’elle se pit vanter 
d’avoir ce que n'avait nul seigneur d'Italie; » et terminant sur un ton 
plus familier, mais non moins persuasif, il prie le marquis de faire que 
les effets de sa protection correspondent aux anciennes promesses, et sur- 
tout à l’opinion de bien des gens en Italie qui s’imaginent qu'il « nage 
dans du lait à l'ombre de Son Excellence. » I paraît que les finances de 
l'État ou celles de sa maison n’avaient pas toujours permis au prince de 
contenter le glorieux sujet. Mais si ce dernier avait motifs de se plaindre, 
ce n’était pas assurément par intention ou mauvaise grace que le pre- 
mier y avait donné lieu. Lisez la demande et la réponse, l’une et l’autre 
sont curieuses; ce qu'il en faut du reste conclure, c’est qu'en cet an de 
grâce de l’ère chrétienne, 1478, le peintre, malgré tant d'œuvres accom- 
plies depuis dix-neuf ans de travail, et le prince, malgré l’exercice de sa 
puissance souveraine depuis trente-trois années, paraissaient avoir connu 
en diverses rencontres plutôt les secousses que les caresses de la fortune '. 

Cet échange de lettres dut être le dernier entre Ludovico Gonzaga et 
messer Andrea Mantegna; car, moins d’un mois aprés, le marquis de 


1. IleS. mio dapoi la debita Ricomandatione per amor alla Ex.V. Come quella mando 
Luca taglia pietra stando mi a Padoa del 1458 con littere de credenza el quale Luca 
per parte di V, Ex. mi riferi a bocca molte cose maxime quanto quella appetiva di ha- 
vere certe opere di mia mano et quanto essa V, Ex. haveva bona dispositione verso di 
me offerendome quella che quando non me contentasse di la provisione quella mi 
haveva offerto che io domandasse e moltre altre proferte, unde non obstante le 
molte persuazione daltri in contrario diliberaj totaliter venire a servire la prefata 
vostra Ex. con animo di fare che quella si potesse vantare di havere quello non ha 
signor de Italia chome ho fato, ma perche chome si puo vedere per litere de V. Ex. a 
me scripta quella largemente prometendomi che portandome ne la forma che la Ex. V. 
era certa, faria che la provisione mi pareria el minor premio chio havesi a ricever da 
quella, son stato con grande speranza sempre maxime in questo tempo ho servito a 
vostra Ex. che e presso che 19 anni vedendo la molta rimuneracione di possessioni case 
et altri beneficii stati a servidori di quella e meritamente, ancora io cosi aspetando gia 
e trascorao el quinto anno da poi V. Ex. me promise de pagare quella possessione, il 
che perme non lo reputo bon signo sperava in questo tempo che ’a Ex. V. mi havessi 
dagato di dita possessione cioe per otocento ducati et anco havermi aiutato a pagare li 
sei cento ducati ame chome la Ex. V. mi promise et haveva speranza ancora quella me 
aiutase a far la casa come mi fu promeso. Trovomi 1. S. mio molto piu cargo che non 
era quando veni a stare con V. Ex. di figlioli maschi e femine de le quale ne ho una 

da marito vedomi venir vechio ogni di carichato et questo 
e la cason di molti mai V. Ex. voglia 
Corrispondenti a la proferta di V. Ex. et a la opinione di molti in Italia ali quale 


DOCUMENTS SUR MANTEGNA. 339 


Mantoue se trouvait dans un état de santé assez extrême pour que la 
marquise sa femme, madonna Barbara de Brandenburg, dût adresser de 
Goïto cet avis à messer Donato, l’un de ses intendants : « Ordonnez à tous 
les monastères de Mantoue qu’assidues et continuelles prières soient faites 
pour notre tres-illastre seigneur, lequel ne pourrait être en pire condi- 
tion. » Cela à la date du 11 juin, et le 12, si elle écrivait à son fils, le 
prince héritier Frédéric, c'était pour lui annoncer la mort du marquis son 
père, auquel il succédait !. 


pare che nodi nel late soto lombra di vostra Celsitudine ala quale humilmente me Ri- 
comando. Mantoa, di 13 maii 4478. 
E. D. V. Servus deditissimus, ANDREAS MANTINIA. 


Illustri principi et potenti, 
Domino Lodovico M. Mantua, Locumtenenti, 
Suo clementissimo. 


REPONSE DU MARQUIS. 
Andrea Mantinie. 


Andrea. Havemo ricevuta una vostra Littera laqual nel vero non ce par che fosse 
necessaria da esserci scripta per vui per che nui havemo molto ben a mente quanto 
altre volte ve promettessemo quando venisse ali servigii nostri, ne anche ce pare es- 
servi manchato de le promesse nostre, et anche haver facto quello che havemo potuto. 
Da nui non si poteria tuore quello che non glie, et vui medesmo haveti viso che quando 
habiamo havuto in nui non siamo manchati di fare et a vui et ad altri noi servitori 
quello che e stato possibile, et habiamolo facto voluntieri et de bona voglia. Le vero 
che per non esserci corsi li pagamenti de parechi mesi in qua come doveyano et se- 
condo le promesse e obligatione facte a nui à stato necessario ancor a nui diferire 
alcuni pagamenti averemo a far come è quello pella possessione ve donassemo et alcuni 
altri non demancho non attendemo ad altro che cercar per ogni via de trovar danari per 
poterli satisfare fino ad impegnar de le nostre possessione perche gia tutte le Zoglie nostre 
sono adusura; et non avete a dubitare, che la possessione vostra se paghara : et vole- 
molo far volontieri et de bona voglia ne haveti a far uno dubio al mondo, come anche 
avressimo facto gia un pezzo, se non ghe fosse stato, ma li tracolli, che sono accaduti 
ne sono stati cazone, come vui medesimo haveti potuto in tender e conoscer da li 
huomini non si pud cavare quello che non hanno : cossi non se poteria da nui quando 
non glie il modo: de questo aveti ad esser certo, che la possession vostra ve sara pa- 
gata, ne se ve manchara de quello se potera far. Godij, 15 Maggio 1478. (Lellera F. 
Interni, n. If. n. 9. Anni 1477-77. Filza 2989. Arch. di Mantova.) 

4. Con gran dolor et affano te avisamo come lo Illustrissimo quondam tuo padre 
in questa hora poco dietro le sette & passato di questa vita. Regist. Litter. 


(La fin au prochain numero. ) 
; ARMAND BASCHET. 
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CETTE statue équestre de Louis XIV 
qu’il s'agissait d'élever, non-seule- 
ment aux yeux de ses concitoyens, 
mais sous les regards de tous les 
peuples et de la postérité elle-même, 
ce n'était pas assez pour le génie 


ambitieux de Puget. Quel endroit de 


la ville serait digne de porter son 
œuvre ? A la statue du roi il fallait 
une place royale. pour créer la place 


royale, Puget démolissait la moitié de 


Marseille. Ge que le Bernin avait osé 
à Rome, il l’oserait en France. Il do- 


= terait son pays d’une nouveauté sin- 


gulière entre toutes. Au lieu de s’en 
tenir aux vieux tracés, carrés, circu- 
laires, octogones, il dessinerait autour 


de sa statue un élégant ovale. Et, sil ne pouvait, comme l'architecte 
romain, l’encadrer de colonnades qui ne sont qu'un magnifique décor, 
du moins saurait-il y bâtir des palais de la plus noble architecture. Les 
rêves de l'agrandissement étaient dépassés de cent coudées. 

Les dessins de Puget existent, au nombre de trois. Ils font partie de 
la collection du musée de Marseille, qui daignera quelque jour, je l’es- 
père, les retirer de l’obscur corridor du château Borély où je les ai vus. 
La complaisance du directeur, M. Jeanron, nous a permis de reproduire le 
plus important. Il donnera une idée du projet tout entier. En face de la 


1. Voir la Gazelle des Beaux-Arts, t. XVII, p. 193 et 308; t. XIX, p. 248, 403 


ett, XX, p. 255. 


ROYALE, 


POUR UNE PLACE 


PUGET, 


PIERRE 


DE 


PROJET 
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mer se dressent deux corps de logis à deux étages, dont l'étage supérieur 
est une loggia, un portique à l'italienne, semblable aux promenoirs qui 
couronnent certains palais génois. De là, l’œil aurait pu embrasser le pa- 
norama de la rade et compter dans le port les richesses commerciales de 
Marseille. Les deux façades se terminent, au milieu, par deux pavillons 
ornés de frontons. Entre ces pavillons, une porte triomphale, qui per- 
mettait de fermer le port, donne accès à la place. Deux longues façades 
s’y développent en ovale, interrompues seulement, à l’autre extrémité, 
par une rue communiquant à la ville. Elles reproduisent l'ordonnance des 
corps de logis extérieurs, et des pavillons semblables les flanquent de dis- 
tance en distance. Au centre de la place, Puget a figuré la position de la 
statue par un piédestal tourné vers la mer, sur lequel on lit : Lours LE 
GranD EN rour. Les pavillons offrent une particularité caractéristique. La 
fenêtre du premier étage consiste en deux arcades géminées qui ont pour 
support commun une colonnette ionique à fit renflé. J'ai entrevu à Gênes 
le même modèle de colonne, employé comme support d’un escalier à jour. 
En. se l'appropriant, Puget essaya d’en faire une conception originale. 
Déjà il avait appliqué ce motif bizarre à une fenêtre de sa maison de 
Toulon. La persistance avec laquelle il le reproduit dans son projet de 
place royale, montre quel intérêt y attachait son amour-propre d'in- 
venteur. 

Combinez ensemble la forme de la place de Saint-Pierre de Rome 
avec l'aspect de la place Vendôme et de la place des Victoires, voilà ce 
que devait être la place royale de Marseille. L'architecte n’y marchandait 
pas plus son génie que le sculpteur. Mais hélas! servir un plat de cette 
sorte à une ville de province, n’était-ce pas la condamner d'avance à 
mourir de faim? Les échevins de Marseille ne prirent point le change. 
Ils apercurent de suite l’abîime financier où les menaient les rêves de 
Puget. Celui-ci, cédant à leurs instances, consentit à faire un autre plan, 
d'une réalisation moins impossible, qui supposait la place carrée. Le 
dessin existe également au chateau Borély. C’est, à peu de chose près, la 
même architecture. Seulement, la coupe à angle droit permettait de 
réduire les démolitions et d'utiliser les nouveaux bâtiments. 

Toutefois, sur ce point comme sur le prix de la statue, il fut impos- 
sible de s'accorder, et les deux parties convinrent de s’en remettre au 
jugement du roi. François Puget, courrier ordinaire de son père, recut 
la mission d'aller présenter à Sa Majesté et le prix fait de la statue et le 
double plan de la place Royale. Il partit le 15 octobre. 

Dès lors commença une lutte qui devait durer deux années entières. 
La statue équestre disparait au second plan. L’affaire de la place prime 
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tout. Lequel adoptera-t-on, du plan carré ou du plan ovale ? Peu s’en 
fallut que la guerre des deux plans n’égalât en péripéties la guerre des 
Deux Roses. 

Pour ne pas sortir du cadre d’une étude biographique, je dois me 
borner ici à résumer cette longue affaire, en insistant seulement sur les 
détails personnels à Puget. J'ai essayé de dire ailleurs‘ tout ce qu’elle 
renferme de curieux au double point de vue de l'administration des 
Beaux-Arts sous Louis XIV, et des rapports des provinces avec l’État. 

Puget n'était pas le seul champion du plan ovale. L’intendant Le 
Bret, les Forbin, et d’autres nobles personnages, plus soucieux de la 
gloire de leur province que des intérêts matériels de Marseille, patron- 
naient cette conception magnifique. Les échevins eurent le tort de ne 
pas jouer cartes sur table. Ils prétendaient garder une stricte neutralité 
et s’en remettre à l'avis du roi, tandis que, sous main, ils n’épar- 
gnaient rien pour amener le triomphe du plan carré. Ainsi, ils accep- 
tèrent, comme porteur des deux dessins, François Puget, défenseur- 
né de l’ovale, et en même temps ils lui adjoignaient l’archivaire de la 
commune, le sieur Rosset, avocat naturel de leurs préférences. De plus, 
ils écrivaient à leur agent Villeneuve de soutenir quand même le plan 
carré. Villeneuve, en homme qui sait sa cour, eut bien vite trouvé le 
moyen de faire entrer le ministre dans leurs vues. C'était l'habitude des 
échevins de Marseille (et, sans doute, de quelques autres villes) d'envoyer 
chaque année une gratification au ministre et à son commis. 1] suffisait, 
cette fois, de hater l'envoi de la gratification, et même, de peur de 
retard, Villeneuve n’hésita pas à en faire l’avance sans attendre la lettre 
de change qu'on s’empressa d’expédier, quinze cents livres pour le 
ministre, cing cents pour le commis. 

Quelques jours après, le 8 novembre, François Puget arrivait a 
Paris. La ville lui avait alloué cinquante pistoles pour son voyage. Son 
premier soin fut de commander un bel habit. Le 16, Villeneuve le con- 
duisit à Versailles. Mais le roi avait pris médecine, on ne vit que le 
ministre, Colbert de Croissy, et le ministre, quand on lui montra les 
plans, faillit oublier la lettre de change. Heureusement Villeneuve 
était la. 

Ledit seigneur ministre, écrivait-il le lendemain, trouva les desains tres beaux et 
plus qu’aucuns qui ayent encore parus, principallement celui en ovalle, parce que tout 


le desain est en profil comme s’il estoit dans sa perfection tant pour le dehors que 
pour le dedans de la place dont est question, au lieu que celuy quy est carré n’est que 


4. Correspondant du 25 janvier 1866. 
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simplement traisé (tracé) sans qu'il paroisse aucune chose de l'édifice qui en devoit 
faire l’ornement, en sorte qu’apres que nous fumes sortis de son cabinet, je fis semblant 
d'avoir oublié de luy parler d’une autre affaire afin d’avoir plus de liberté de luy 
parler et que led. sieur Puget ne s'en aperçut pas, je rentray dans led. cabinet, et 
ayant expliqué aud. Seigneur qu’outre que la place carrée seroit pour le moins aussy 
belle que l’ouvalle, et qu’elle n’empecheroit point l’agrandissement du port toutes fois 
et quantes que Sa Majesté le désirera faire, que les maisons seroient plus logeables et 
et que le bastiment en cousteroit moins et par ces raisons la place seroit bientot bastie, 
y ayant plusieurs particuliers qui s'estoient presentés pour achepter des places à 
bastir, au lieu que pour l’ovalle il ne se presente personne, ce quy vous faisoit craindre 
que cet beau ouvrage ne demeura imparfait pendant un long temps... 


J'ai préféré laisser Villeneuve nous expliquer lui-même les raisons 
des échevins. Les raisons étaient bonnes, mais le procédé était mauvais. 
Ici la lettre aborde un autre point non moins curieux à noter. Les éche- 
vins avaient chargé François Puget de leur acheter à Paris un portrait 
du roi, « d’une bonne main et des plus récents. » Celui-ci, trouvant sa 
propre main suffisamment bonne, essaya d’endosser la commission. 


Suivant le desir dud. Sieur Puget, continue Villeneuve, je pria encore ledit Sei- 
gneur de moyenner que Sa Majesté eust la bonté de se laisser paindre par icelluy Sieur 
Puget, ce qu’il me promit de faire ; en effect, tantot en sortant de chez le Roy a une 
heure et demie il m'a dit luy avoir parlé pour led. St Puget pour le tirer, qu'il ne 
l’avoit pas promis, mais aussy qu’il ne l’avoit pas refuzé et que la semaine prochaine 
en voyant les desains, luy en parlera encore, et qu’il ne manquera point d'expliquer au 
Roy les considerations particulieres qui vous fairoient desirer la place carrée, d'autant 
que parmy la beauté l’utille s’y rencontreroit, tant pour l’estat que pour les particu- 
liers de vostre ville qui ne sait plus où loger ses batiments de mer. 


Disons tout de suite que la prétention de François Puget fut repoussée 
par les échevins, moins confiants que lui dans son talent de peintre. 
Quant à l'affaire de la place Royale, le ministre avait désormais sa lecon 
faite, il ne l’oublia pas. C’est le 29 novembre qu’eut lieu la présentation 
au roi. Une lettre de Villeneuve raconte avec des longueurs infinies 
cette journée mémorable. Je l'ai citée ailleurs tout entière, ce qui me 
dispensera de la reproduire ici. Gontentons-nous de l’analyser. 

Dès le matin, voici nos hommes en campagne. Ils sont trois, Ville- 
neuve, l’archivaire Rosset, et François Puget, ce grand innocent. A huit 
heures, ils voient le ministre. A neuf heures, ils entrent chez-le roi. 
Louis XIV examine les plans pendant près d’une demi-heure, et le même 
effet se produit. Il les déclare magnifiques, l’ovale surtout, parce que 
Vovale est en élévation et en perspective. Mais il en coûtera beaucoup, 
dit le roi. Villeneuve répond que les Marseillais sont trop heureux 
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d'avoir fait quelque chose de distingué et qui puisse lui plaire; qu’ils 
n’attendent que l'approbation royale pour mettre à exécution le plan pré- 
féré, et qu’ils se feront un plaisir des plus sensibles de surpasser même 
ces dessins, afin de mieux prouver leur zèle et leur amour. Bien obligé, 
répond le roi, mais je ne veux pas que leur zèle les emporte jusqu’à faire 
pour ma gloire des choses qui les puissent incommoder. Alors commen- 
cent les insinuations de Villeneuve : la place ovale avance dans le port ; 
elle le rend irrégulier ; elle le rétrécit, et il vaudrait mieux l'agrandir; il 
est déjà si encombré, un incendie y serait sans remède. Bref, Villeneuve 
supplie une deuxième fois le roi de choisir l'un des deux plans. Mais 
Louis XIV, embarrassé, répond qu'il a peine à se déterminer, tant il les 
trouve beaux, et, docile encore à la voix du bon sens, il ajoute : « Ordi- 
nairement on n’est pas bien aise d’en passer par l’avis d'autrui. » 

C'était au tour de François Puget de prendre la parole. L’embarras 
du roi lui laissait le champ libre. Un plaidoyer chaleureux eût sauvé le 
plan ovale, Pauvre François! Ébloui, fasciné, il balbutie à peine quelques 
mots. Villeneuve intervient de nouveau, il répète la leçon qu'il a faite 
au ministre : il mêle habilement aux motifs d'intérêt local la gloire et la 
grandeur du roi, ses galères mieux placées, sa statue plus à décou- 
vert, etc. Mais rien ne décide le roi, qui cherche en vain à ses côtés son 
conseiller ordinaire. « Voyez Mansart, » dit-il. Triste aveu d’impuissance. 
Et l’audience finit par des politesses à l’adresse des échevins. 

On revient chez le ministre. Là se trouvent M™* de Maintenon et 
plusieurs autres dames, curieuses de voir les beaux dessins dont Croissy 
leur a parlé. On admire, on loue, on s’écrie. Jamais rien ne s’est vu de 
plus grand ni de si noble. M“ de Maintenon, en femme positive, 
remarque toutefois que la grande dépense pourra être un obstacle à 
l'exécution, et elle demande si la ville a des fonds. « Je lui ai répondu 
en Normand, écrit Villeneuve, c’est-à-dire ni oui ni non, mais que Sa 
Majesté auroit la bonté de vous permettre d'imposer sur vous-mêmes 
une taxe convenable; » et Mme de Maintenon réplique qu'il ne se peut 
rien de plus généreux ni de plus honnête. 

Sur ces entrefaites arrive Mansart, secrètement mandé. Celui-la 
n'hésite pas, — Villeneuve déclare l'avoir «prévenu, » — il se prononce 
pour le plan carré, et le ministre d'appuyer. Mais voici bien une autre 
affaire. Le traître, dépassant les prévisions de Villeneuve, s'empare de la 
place de Puget, la démolit, la rebâtit à sa guise, et finalement annonce 
qu'il fera lui-même un dessin. Mansart, quoiqu'il ne fût que premier 
architecte, agissait dès lors en futur surintendant. Ainsi le corsaire a 
trouvé son maître. Mais Villeneuve s'en revient de Versailles l'oreille 
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basse, après avoir obtenu du ministre que le dessin de Mansart ne serait 
pas présenté au roi sans qu’il en ait eu communication. Tel fut le résultat 
de cette journée. Elle porta aux plans de Puget un coup dont ils ne 
devaient pas se relever. 

Une lettre de François, écrite quelques jours après, rend compte des 
mêmes événements. Il est curieux de comparer ses impressions à celles 
de Villeneuve. 


Messieur, 

Je ne doute poin que M" de Ville-neve ne vous aie fait savoir de la maniere que le 
Roy a reseux et admiré les desains que j’ay eu l'honneur de luy presenter de vostre 
part. Il ne ceroit poin bon a ma bouche de vous dire toutes les louanges et l'estime 
que Sa Majesté en a fait. Sufit de vous dire qu’il est si satisfait du zele que vous avés 
pour luy qu'il an aura une antiere recoinoisance. Il n’a point vouleu se determiné 
pour le quaré ni pour l’auvale. Il a ordonné a M. de Croisi de les faire voir à M. Manzar 
dont il les a treuvé fort bau et fort magniffique. L’androit lui a pareu si bau qu'il 
souète en faire une pancée; mes selon (moi) son projet ne ruisira pas. J’espaire, 
Mesieur, que vous aures satisfaction de vostre entreprize. Tous seus quils ont veu les 
deseins disent qu’il nont rien veu dans l’Europe de si magniffique. Je vous aseure, 
Mesieur, que c’è l'entretien de la Cour; j’espaire que nous obtiendrons l’agrandis- 
sement deu port; je n’eparne pas mes soins et pène pour se sujet, non point pour la 
gloire que j’en pourois esperé, més un plesir a moi mesme. Je vous prie, Mesieur, de 
me vouloir continuer l’honeur de vostre estime an calité de, Mesieur, vostre tres 


unble et tres obeisant serviteur. 
Fe Pacer 
De Paris le 7 Desambre 4787. 


Mansart passa quinze jours à s’approprier une idée qui n’était pas 
sienne, et pendant ce temps, rapporte Villeneuve, « il faisoit sa cour, 
sans mot dire, à tous ceux qui pouvoient faire valoir ses desseins. » Enfin 
il produisit un projet détestable, qui, pour agrandir la place, diminuait de 
moitié les terrains à bâtir, et rendait les constructions aussi difficiles que 
dans le plan ovale. Le roi fut tenté d’abord d’écarter cette intervention 
maladroite. L’équité lui disait de laisser à Puget ce qui était à Puget. 
Mais Mansart disait le contraire. Au risque de briser une grande âme, 
Louis XIV donna la préférence au plan de Mansart. 

L'agent des échevins, sentant sa faute, n’épargna rien pour com- 
battre celui qu'il avait provoqué. Quant à Francois, au lieu de s’en tenir 
à la défense de l’œuvre de son père, il semble prendre plaisir à brouiller 
les cartes. La lettre suivante, complétement inédite, ne fait honneur ni à 
sa pénétration ni à son adresse. 
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De Versaille le 19 dbre 1687. 


Mesieur 


Je suis dans un chacrin extreme de ne vous avoir point donné de mes nouvelles et 
vous faire savoir lettat de nos afferes naiant peu joindre Mr Mansar pour nous commu- 
niquer son dessain ; a la fin nous y sommes parveneus et vous diray en premier lieu 
que le St Manscar n’a poin reuisi dans son dessain et mesme le Roy dit qu’il faloit nous 
laisser faire à nostre vollonté et ne point donner le chagrin a mon pere de voir d’autre 
dessains que les siens. Le Roy apres setre explique comme cela il voulut voir une 
segonde fois le plan et fit appeler M. Mansar avec ces dessains, mes le Roy appres les 
avoir veu nan dit rien; tout cela estant finy, je fis des nouvelles instances à Sa M. seur 
avancement deu port elle me repondit quelle anavoit deia parle a M" de Seignelay et 
quil cecrioit fort la desseus mais je donne au Roy de si fortes rezon quil masseura quil 
en parleroit encore une fois, ce quil me fait croire que tout ira bien et vous asseure 
Mesieurs que je ne quiteray point prise ny la veue de S. M. que je naie obteneu le 
receulement deu nouveau arsenal, pour la grandissement deu port et la demolition deu 
vieu arsenal il vous a repondeu que cela ce fera avec le temps le nouveau nestants pas 
encore fait. Cela vous doit Messieur faire esperer que quand la place Roialle sera faite 
et le nouveau arcenal le Roy nous donera ceste satisfaction; Je eu loneur de lantretenir 
un fort lontans sur la nesesite quil liavoit deudit agrandissement dont il nous a ecoute 
avec apllication. Mr de Vile neueve a fait son devoir et a apuie fort mes rezon; dans peu 
de temps nous aurons responce, ce ne sera pourtant pas sans paine aiant un si puissant 
seigneur a conbatre Mes pleus jy trouveray de dificultes plus jauray de plaisir donant 
mes souins a ma patrie et pour une commeunaute dont les chef que jonores infiniment 
auront quelque egar aux grandes despences que je seuis oblige de faire a la cour. Cet 
en quoy je vous prie de faire un peu de consideration et de me croire parfaitement 


Messieur . 


Vostre tres unble et tres obeisant serviteur 


RÉMPUGET 


Le même jour, Villeneuve écrivait en toute hâte aux échevins le 
résultat de cette deuxième audience, qui se résumait pour lui dans le 
triomphe du plan carré. Mais le lendemain le ministre écrivait à son tour, 
et sa lettre ne dit pas tout à fait la même chose. 


A Versailles le 20° xbre 1687. 


Messieurs 


Le Roy a fort agree les temoignages que vous lui avez donné de vostre zèle par la 
resolution que vous avez prise d’ériger une statue equestre de sa Mt£ dans la place que 
vous pretendez faire bastir; elle approuve davantage le dessein carré que celui de 
l’ovale, et quoy que celuy que les" Mansart a fait par les ordres de sa Mt luy ayt paru 
plus parfait, elle vous laisse la liberté de prendre un peu plus ou moins de place pour 
les bastimens c’est a dire de donner dix toises de profondeur aux lieux destinez pour 
bastir quoyqu’il ny en ayt que huit par le plan dud. s" Mansart. 

Sa Mt s’estant aussv expliquée qu'il falloit faire lad. place royale comme si l'ancien 
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arsenal ne subcistoit plus cela peut vous donner lieu de croire qu'avec le temps elle le 
fera demolir. 

A l'esgard de l'avancement du port, sa Mté en a desja parlé a M" de Seignelay, et je 
vous feray sçavoir ce qu'il aura pleu à Sa Majesté en décider. 

Je crois estre obligé de vous temoigner que le s' de Villeneuve vostre agent a agi 
en cette affaire, comme il m'a toujours paru qu'il faisoit dans toutes les autres pour les 
intérest de la ville de Marseille, c’est a dire avec beaucoup de soin et d'application, 
qu'il a esté nécessité de faire icy plusieurs voyages et mesme d’y séjourner quelques 
jours touchant lesd. plans. 

Je suis 
Messieurs 
Vostre tres humble et tres affectionné serviteur 


DE CRoOISSY. 


Qu’on se figure l’effet produit à Marseille par ces lettres contradic- 
toires, la colére de Puget, la stupéfaction des échevins. N’était-ce pas 
assez de deux plans? Et voilà qu’on leur en annonce un troisième. Les 
explications postérieures de Villeneuve ne font qu’ajouter à leurs per- 
plexités. Le 5 janvier 1688, ils écrivent à leur agent sous l'empire d’un 
sentiment dont il faut leur tenir compte : 


Nous vous prions de nous esclaircir de notre doute au suiet du choix du plan 
quarré de la place Royalle si c’est celuy de M. Mansart ou celuy du s" Puget que Sa 
Mté veut estre suivy. Si c’est celuy de M. Mansart, nous sommes obligez de vous dire 
que M. Puget recevra en cela un tort notable, contraire a sa grande reputation qui est 
sy bien establie, et apres tout il est surprenant qu’apres que le Roy s’est si bien 
expliqué en sa faveur, ayant ses desseins en main et ayant seulement dit de les faire 
voir aud. s* Mansart, celuy cy y aye touché sans ordre et aye voulu encherir. Nous 
vous recommandons l’interest dud. s" Puget, et nous sommes obligez de vous dire quil 
nous a déclaré formellement que si nous devions mettre en exécution les desseins du 
st Mansart, non seulemt il ne s’en meslera pas, mais mesme il ne faira pas la statue 
equestre, et il serait deja party d’icy pour s’aller plaindre au Roy si nous ne l’avions 
arresté en luy faisant esperer quil n’y avoit encore rien de galé pour luy. Quand a 
nous, nous nous soumettrons toujours a la volonté du Roy et a ce qu'il plaira a Ms de 
Croissy de nous ordonner de sa part. 


Ainsi, l'affaire s’embrouille à plaisir. L’irrésolution des échevins, 
l'entêtement de Puget, le tour de gobelet de Mansart, les sottises de 
François, la neutralité du ministre, tout se réunit pour l’entraver. Ajou- 
tez-y les intrigues de Villeneuve. Car bientôt, cet agent ne se contente 
plus de son rôle d’instrument passif. Un motif secret, qui nous échappe, 
le fait passer du dévouement au zèle et du zèle à la passion. Pendant 
deux ans toujours sur la brèche, écrivant pour le moins autant qu'il agit, 
il multiplie les démarches et il multiplie les lettres qui racontent ses 
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démarches. On dirait qu’il sert un intérêt personnel, tant il s'entend à 
desservir l'intérêt contraire. Ce n’est qu’un instrument, mais c’est un 
instrument qui s'aiguise sans cesse, et qui, un jour, directement provo- 
qué par les Puget, se retourne contre eux, comme un poignard. La haine 
alors, la haine la plus basse, l’aveugle, le précipite et entraine avec lui 
dans le même gouffre, et Puget, et les échevins, et la statue et la place. 

Puget, cependant, continuait à toucher de la communauté les sommes 
promises, mille livres par mois. Il fait venir les marbres du piédestal, il 
prépare ses chantiers. Ses nobles amis de Gênes lui ont envoyé un ma- 
gnifique cheval pour lui servir de modèle. Il l’étudie, et deux fois il essaye 
de réaliser, en terre et en cire, cette statue qui est désormais le rêve de 
ses jours et de ses nuits. Mais son rêve ne sépare pas la statue de la place. 
L'une et l’autre se tiennent dans son génie, et ne font qu'une œuvre. La 
logique de l’art lui défend de les scinder. Fanatisme de l'unité, dira- 
t-on. Sans doute, mais quelle lecon pour nous, qui osons décorer du nom 
d'unité les raccords les plus hasardeux ! Même au xvri° siècle, plus fidèle 
qu'aucun autre à l’unité dans l’art, la prétention de Puget parut exorbi- 
tante. D'abord, on s’y prit doucement. « Sa Majesté a dit qu’elle appre- 
noit de toutes parts que M. Puget se désoloit de ce qu’elle n’avoit pas 
choisi un de ses plans, qu’il falloit lui faire savoir que son intention étoit 
qu'il travaille incessamment à la statue équestre, et que lorsqu'il seroit 
question de travailler à la place, elle donneroit ses ordres. » Ainsi s’ex- 
primait Villeneuve. Puis on pria Louvois d'écrire à l’intendant de Pro- 
vence, et cette lettre encore, en date du 6 mars 1688, est pleine d’égards, 
de ménagements. La question de la place est commandée par des intérêts 
publics. Mais la statue, voila son affaire. Qu'il s’y renferme et qu’il con- 
vienne au plus tôt du prix avec les échevins. Peine perdue. Puget tient 
bon. Enfin les échevins se fâchent, et, forts de la liberté que leur laisse 
le roi, ils font table rase de tous les plans. 

Dès lors commencent de véritables hostilités. Entre l’esprit de beauté 
que Puget exagère et le positivisme des échevins, la guerre est déclarée. 
Bien plus, les intérêts généraux se compliquent d’un intérêt particulier. 
L'année 1687 avait appelé aux fonctions de premier échevin un homme 
dont le nom contraste ridiculement avec son rôie en cette affaire. Fran- 
cois Agneau voua aux plans de Puget une haine féroce. Pourquoi? C'est 
que les plans de l'artiste dérangeaient les siens. Le doux Agneau possé- 
dait au Cours une maison qu’il aurait voulu voir venir en facade sur la 
place Royale, et Puget avait eu le grand tort de ne point s'occuper de 
la maison du doux Agneau. Tandis que Puget s’efforçait d’amener la place 
Royale vers le port, Agneau la tirait du côté du Cours. Quand il eut fait 
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lâcher prise à Puget, vite il dressa son petit plan et l’expédia a la cour, 
non sans crier bien haut contre les insinuations perfides qui l'y poursui- 
vaient. Médisance ou calomnie, cri de l’envie ou de l’opinion, I insi- 
nuation doit être acceptée par l'histoire. De Dieu l’atteste, Bougerel la 
confirme, Emeric David l’a accueillie ; la correspondance des échevins la 
combat de son mieux, mais les fureurs qu’elle provoque chez Villeneuve 
ne lui donnent qu'une vraisemblance de plus. C’est sous l’échevinage 
d’Agneau que Puget fut vaincu. Comment l’innocenter de la défaite ! ? 
Laissons parler De Dieu, écho de Puget lui-même : 


La mesme republique (de Gênes) ayant apris que nostre Illustre devoit faire la 
figure equestre de Sa Maiesté Louis quatorze, luy envoierent pour present et pour luy 
servir de modelle un des plus beaux cheuaux qu'ils purent trouver. Il auoit faict son 
modele ou le Roy estoit monté sur un cheval cabré les deux jambes en lair, qui auroit 
esté pausé dans la superbe place Royalle faicte de son dessain pour estre bastie au fond 
du milieu du port dans le lieu nommé la Canebiere, et quoy qu'il heust un contract 
passé auec les consuls de Marseille, qu’il heust faict les prouisions necessaires pour 
led‘ houurage, sur quoy il auoit reseu a conte dix mile liures, je me trouue hobligé de 
remarquer issy a la confusion des messieurs de Marseille, quy est le lieu de sa patrie, 
qu'il a esté mesprisé jusques a faire casser le contract faict avec heux pour substituer 
un tres grand ignorent nomé Clerion, natif de Tres, meschant sculpteur; sest infame 
prosedé fust machiné et fabriqué par un des consuls nomé Lagneau, quy auoit une 
maison dans le cours, lequel vouloit obliger mons Puget de destourner la situasion de 
la plasse, gaster la belle simetrie du fons du port et la transposer du costé des basti- 
mens que lon nome lhostel de Malte quil auroit faleu abatre, et pourquoi? Sestoit par 
lambission que sa maison fust au point de veue de ladicte plasse; et par sest indigne 
prosedé ils se sont priués de se magnifique ouurage qui auroit honnoré le Roy, la pro- 
vinse et leur ville a la posteritté.., 

Notés que pour le bel aspect que se fameux ouurage auroit faict au fons du port, Sa 
Mayesté auoit consenty a la demolision de son arsenal; toutes ses particullarittés sont 
tres veritables que jai aprises de l’illustre offensé. 

La maison de Lagneau estoit situee a la fasade du cours quy auroit regardé le port 
sur la droite et non au milieu. 


Suivant De Dieu, Agneau ne serait pas seulement coupable d’avoir 
ravi à Puget l'honneur de la place Royale, c’est lui encore qui l'aurait 
éloigné de la statue équestre en suscitant Clérion. Les faits, on va le 
voir, semblent donner raison à ce nouveau grief, Agneau nous apparaît 
décidément comme le bouc émissaire de toute l'affaire. 

Les premières ouvertures de Clérion datent du mois de mai 1688. Il 
adressa aux échevins un mémoire dans lequel il exposait ses titres et for- 


1. Les échevins entraient en fonction au mois de novembre. Agneau, déjà membre 
de l’échevinage depuis novembre 1686, devint premier échevin en novembre 1687 et 
ne cessa de l'être qu’en novembre 1688. 
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mulait ses propositions. Ses titres! J’ai bien peur que Villeneuve ne les ait 
résumés dans cette phrase d’une de ses lettres: « I] est un homme fort 
doux et d'une humeur toute contraire à celle de M. Puget. » Provençal 
comme Puget, natif de Tres comme Veirier, Jacques Clérion, né en 1639, 
suivant les listes de l’Académie, avait alors quarante-neuf ans. Qu’avait-il 
produit? Trois ou quatre statues placées dans les jardins de Versailles, 
un Jupiter, une Junon, une Vénus d'après l'antique, et, de son propre 
chef, un Bacchus. Tel est l'homme qui osa se proposer pour remplacer 
Puget, alors que le Milon et  Androméde décoraient ces mêmes jardins 
où se cachaient ses œuvres. Mais il était en belle position, il avait épousé 
Geneviève de Boulogne, peintre de fleurs et membre de l’Académie de 
peinture, sœur de Louis de Boulogne, un personnage important‘. C’étaient 
là des recommandations sérieuses. Quant à ses propositions, il offrait de 
faire la même statue que Puget, le piédestal, les bas-reliefs, et il deman- 
dait cent cinquante mille livres. 

Puget, on s’en souvient, n’avait point spécifié le prix de la statue 
équestre. Il redoutait cette entrave à l’expansion de son génie. Il voulait 
garder jusqu'au bout ses coudées franches, persuadé qu’à la fin le roi, 
c'est-à-dire Louvois, saurait lui faire allouer le prix de son travail. Mais 
c’est par cette lacune que les échevins le tenaient. Clérion disait son prix, 
ils presserent Puget de dire le sien. Puget déclara s’en référer au roi. 
Mais le roi laissait les échevins libres d’agir à leur guise et pour la 
place et pour la statue. C’est donc avec eux qu'il fallait débattre et c’est 
‘ justement ce marchandage avec des ignorants qui soulevait d’indignation 
et de dégoût l’âme du grand artiste. Il résista. On le fit assigner devant 
l'intendant Le Bret. L’intendant le pressa. Il fut inébranlable. Plusieurs 
conférences n’aboutirent à rien. Il fallut bien, de guerre lasse, dis- 


A. La correspondance de Villeneuve nous fournit sur Louis de Boulogne un détail 
biographique nouveau: « À l’esgard de Mons" Boulongne, son beau-fresre, et un jeune 
homme agé d'environ trente cing ans, homme distingué dans son art de painture et 
fort estimé ; il a travaillé et travaille encore à tous les grands ouvrages que le Roy et 
Monsieur ont fait faire à Versailles et à Saint Clou; à l'esgard de ses facultés je n’en 
ay encore pu découvrir avec certitude, l’on m'a bien dit qu’il a expousé la fille du 
mestre de la manufacture des grands tapis fasson de Turquie et de laquelle il a reseu 
des sommes considerables sans autres explications. » Watelet dit que Louis de Bou- 
logne épousa en 1688 une demoiselle Baquet. Y avait-il à la Savonnerie un maitre 
tapissier de ce nom ? On peut le croire, Quant aux « facultés, » il est bien positif que 
Louis de Boulogne eut un fils intendant des finances, un autre receveur général des 
finances, et une fille qui épousa un autre receveur général des finances. En s’enquérant 
des facultés de Louis de Boulogne, les échevins de Marseille cherchaient une garantie 
contre son beau-frère Clérion..[ls ne pouvaient demander mieux. 
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soudre le contrat qui liait Puget et les échevins. Le lien fut rompu au 
commencement de septembre 1688. 

Agneau triomphait. Le premier usage qu’il fit de sa victoire fut de 
marchander Clérion, et Clérion, ivre de joie, accepta un rabais de vingt 
mille livres. Mais, à la cour, on s’étonnait d’un pareil choix. Le ministre 
Croissy écrivit aux échevins pour leur conseiller de prendre en rempla- 
cement de Puget, Coysevox ou Desjardins. Un gentilhomme provençal, qui 
se trouvait à Paris, leur conseilla Rayolle. Tout valait mieux que Clérion. 
Les échevins répondirent qu’ils s’en tenaient à ce dernier, parce qu'il 
ferait l'ouvrage à Marseille, ce que ne pourraient faire ni Coysevox ni 
Desjardins. Et, quant à la place, ils s’empresserent d'écrire à Niquet, 
ingénieur du roi en Languedoc, et à l'architecte Pierre Mignard, d’Avi- 
gnon, les priant de venir indiquer l'endroit le plus favorable. C'était se 
jeter en pleine tour de Babel. 

Puget évincé, Puget débouté de ses prétentions à la place et de ses 
droits à la statue, il semble que tout soit terminé pour lui. Mais à ce 
moment suprême, l'artiste se remue, et tout est remis en question. Ila 
bien compris que le véritable champ de bataille, c’est la cour, et, comme 
un général habile, il s’y rend en personne. Seulement il vient trop tard. 

La lettre suivante, retrouvée par moi au milieu de la correspondance 
des échevins de Marseille, va nous montrer quelles étaient encore, à ce 
moment, les illusions de Puget. 


A Paris, ce 25 septembre 1688. 
Mesieurs 


« Il est de mon devoir de vous faire asavoir de mon arivée à paris, 
«et aiant veu Monsei" l'intendant à Aix, il m’asura qu’on ne bougeroi 
« rien de nostre entreprisse que je nusse parlé à Monseigneur de Colbert 
« Croisy et mesme quil en escriroit encore par l'ordinaire. Sela matandri 
« beaucoup le ceour (cœur) et je fus confus de son honnesteté. Je consi- 
« dera encorre à mesme temps le desir en general que ma patrie a d’avoir 
« lestatue du Roy de ma main, j’ay resolu, mesieurs, d’acorder le 
« pris a cent sinquante mil livres de set ouvrage conforment (conformé- 
« ment) le contenu du contrat passé, à la réserve que sy, quant l'ouvrage 
« sera en pied dans mon atelié, ne pouvoit tenir en pied, en y metant et 
« aiustant encorre dix ou douze quintal desus entre le col du cheval et 
« la figure, ne pouvant suporter ledict pois, je ne pourois retourner faire 
« un autre asay (essai) sans une considerable despance, despance capable 
«a macabler, a ce cas je serois obligé de faire le Roy et le cheval 
comme seux quon faict à Paris, car je ne conseille pas de metre rien 
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« soubs le vantre du cheval, de quelle manière qu’on le fasse, car nous 
« pourions metre quelque trophee soubs le vantre du cheval, si la ma- 
« chine ne pouoit se soutenir, mes je ne l’estimeroit pas come autrement. 
« Voilà, Mesieurs, ce que je me suis pancé de vous donner avis, en 
‘ atandent l’onneur de vostre responce je suis avec tous mes respects, 
« Mesieurs, 
« Vostre tres humble et tres affetiné et bien 
« obeisant serviteur, 


GPa BUGGER. 


« Tert matin j’ariva le 24 de corant. Je me mest en estat qu’on me 
« presente au Roy, car il se (sait) que je suis arivé a Paris. » 


« Le Roi sait que je suis à Paris, » n’est-ce pas là un mot sublime ? 
Ce qui ne l’est pas moins, c’est la candeur de ce vaincu qui ne veut pas 
voir sa défaite, sa confiance dans ses concitoyens, qui le trahissent, l’at- 
tendrissement qui lui saisit le cœur dès qu’on le paye d’une bonne parole, 
et surtout la foi inébranlable, la foi absolue du génie en lui-même et en 
son œuvre dont il s'amuse à discuter les détails d'exécution, alors que 
l’idée même lui échappe. Combien cette âme d’or allait se trouver dé- 
paysée à Versailles, parmi les courtisans ignorants de son nom, au milieu 
des intrigues habilement ourdies de Villeneuve et de Clérion! En vain il 
s'agite pour arriver jusqu’au roi. Le roi, qui sait qu’il est à Versailles, 
ne daigne pas le recevoir. En vain il présente placets sur placets, mé- 
moires sur mémoires; le ministre arrête tout au passage, et remet tout 
à Villeneuve, le vrai roi en cette affaire. Les lettres de Villeneuve, lon- 
gues, minutieuses, passionnées, sont comme le procès-verbal de cette 
grande infortune. On y suit le pauvre homme pas à pas, on compte ses 
déboires, on le voit passer inaperçu dans la foule, partout rebuté, traité 
de visionnaire, relégué au plus bas avec les hommes à talent. Pour le 
peindre tout entier, Villeneuve a trouvé un mot qu'il répète souvent, 
comme la plus sanglante injure. C’est, dit-il, un homme « particulier ». 
Lisez original, personnel, absolu, lisez impossible. 

Aussi qu’arrive-t-il? Las de voir revenir à chaque conseil cette inter- 
minable affaire de Marseille, le roi se fâche tout de bon. Il accorde Clé- 
rion aux échevins, puisqu'ils le veulent, et Clérion ose apposer sa 
signature sur le même contrat qu'a signé Puget. Villeneuve le presse, et 
Clérion fait un modèle qui ravit d’aise Villeneuve. Il est vrai que pour 
lui la question se réduit presque à une question d’écurie. 


«Ledit sr Clerion après qu'il a fait son modelle quy est de la hauteur de trois pieds. 
ne 
XX. 4) 
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je lay desja fait voir à quatre escuyers d’Académie de mes amis, tous m’ont dit que 
cestoit un très beau ouvrage et singulier; je l’ay aussy fait voir à Monsieur le Mar- 
quis de La Marthe quis’entend trés-bien aux chevaux. Il en a aussy esté trés satisfait, 
et dès qu'il aura achevé le feray voir et examiner par M. Girardon, scuplteur ordinaire 
du Roy et qui a inspection sur tous les autres pour sçavoir s'il y aura quelque chose à 
augmenter ou diminuer, et ensuite le feray voir à M“ de Croissy et même à Sa Majesté, 
sy ledit seigneur le trouve à propos, apres cela ledit modelle sera moulé pour estre 
porté a vostre maison de ville et vous estre presenté afin d’avoir vosire agrément. 

«Le s" Clerion, écrit-il encore le 1° décembre, va faire mouler la statue qu'il a 
fait, a cause de laquelle je l’ay fait voir a plus de vingt personnes de calité et très- 
connoisseurs aussy bien qu'a des escuyers d’academies, comme aussy a Monsieur de 
Fourville, tous lesquels ils en ont été très-satisfaits; en effet je vous assure sans dé- 
guisement que vous aurez une astatue des plus belles et des plus particuliéres. » 


Et quelques jours apres, Clérion part avec son modéle pour le pré- 
senter aux échevins et s'implanter enfin sur le sol même de son rival. 

Mais ces faits accomplis n’entament pas la sérénité olympienne de 
Puget. Ilse regarde toujours comme le maitre de l'affaire. Appuyé par Le 
Bret, par Vauvré, l’intendant de Toulon, par Forville, gouverneur viguier 
de Marseille, il ne peut croire à une trahison du roi. Son fils, qui a vu la 
cour l’année précédente et qui a reconnu la puissance de l'intrigue, 
s’imagine faire acte de souveraine habileté en opposant aux menées de 
Villeneuve ses propres menées, à ses démarches d’autres démarches, et 
toujours des placets où il ne recule devant l'emploi d’aucune arme, pas 
même de la calomnie. Alors Villeneuve, exaspéré, ramasse l’arme et 
sen sert contre le père et le fils. Le père est un insolent, et même un 
incapable. Le fils est un fou. Il demande qu’on les enferme aux Petites- 
Maisons. Il sollicite à plusieurs reprises des échevins un ordre pour les 
faire arrêter. Sa violence ne connaît plus de bornes. Puget affirme que 
tout Marseille veut la statue du roi de sa main. «Mais, s’écrie Villeneuve 
dans une lettre aux échevins, Marseille, c'est vous, puisque, vous seuls 
ayant le pouvoir de régir et gouverner la ville, tout le reste est compté 
pour rien. » 

Il faut pourtant citer un échantillon de ces nouvelles fureurs d’Oreste. 
Parmi tant de lettres je choisirai la dernière. Bien que déjà publiée en 
partie dans les Archives de l’art français, elle mérite d’être reproduite 
ici, car elle présente l’ensemble complet des faits, en même temps 
qu’elle contient la fine fleur des sentiments de Villeneuve. 


A Paris ce 24 décembre 1688. 
Messieurs, 


La conduite q° les s's pugets ont tenu sur les lieux a vostre esgard et de bien dau- 
tres aussy bien que I's entestements au lieu davoir finy ils augmentent en ce pays, 
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depuis environ quatre mois ils ont donne beaucoup de placets dont je vous ay fait 
tenir coppie de quelquuns diceux; ils ne se contentent pas davoir lassé vos pasiances 
et celle de Ms" l’Intendent pendant plus dune annee par des manieres de faire ex- 
traord" et remplies damour propre quy est un effect de |" entestement et de I's vi- 
sions, de vous avoir decrié sur vos conduites et davoir eü du mespris pour vostre 
caractere, davoir acusé faussement Monsieur Agneau dun interest particulier aussy bien 
que vous dune complesence aveugle pt les desir dud. sieur Agneau, davoir expose par 
escrit et dit publiquement a la cour q® vous ne vous metiez point en paine de f° perir 
la chiourme et les galeres du Roy pourveu q° vos desirs eussent ls effects. Cela a este dit 
et reiteré une infinité de fois et plusieurs autres termes injurieux et insolents. Ensuite 
ils adjouterent q° cestoit moy q° je faisois des demarches sans ordre et contre linterest de 
la ville p' contenter led. sieur Agneau cela fut dit au Roy quy donna ordre a Mer de 
Croissy de sinformer de la verité et de luy en rendre compte dont je fas mandé expres 
a Fontainebleau et pour les autres affaires de la ville; et bien que tous les faits cy 
dessus ayent esté esclaircis dont la suposition et la malice a esté verifiée et reconnue 
tant par led. Seig Ministre q® par sa Mt et q* par ce moyen les visions et la malice 
de ces ouvriers devoint avoir finy, neantmoins ils recomensent tout de nouveau. Le 
fils quy est extrem plus violent et plus visionnaire q® le pere pour moyenner de venir 
a ses fins, (quy est q*° bon gré ou mal gré vous et toute la ville, veut travailler et f* un 
ouvrage dont il est incapable et indigne,) depuis q! est en ces cartiers, et quy a veu 
q° ses visions nestoint pas aprouvé, il s’est estudié de faire quelques portraits gratis 
tant de valets et de filles de chambre des gens de qualité de la cour, aussy bien q° de 
certains musisciens, de laquais et de marmitons de cuisine, ces gens la reconnoissans 
des plesirs q® ce visionnaire I* a fait de les paindre pour rien et ignorent ce quy s’est 
passé, ils ont en dernier lieu fait un dernier effort en insinuant a ["s maistres que vous 
faisiez et moy aussy la derniere des insjustices a ces visionnaires de les esclure et de 
prefferer un aprentif gl n’a nul merite et ql n’est point capable de fe l'ouvrage dont 
est question; on a mesme insinué q* M# de Croissy adjoustoit sy fort creance a ce q° 
j'avois l'honneur de luy dire q* cela estoit cause qls n’avoint pas eü et qls ne pou- 
voint pas esperer la justice quy leur est deue, tous ces nouveaux faits p' les esclaircir 
mont oblige de faire coup sur coup trois voyages et apres avoir examiné ces nouvelles 
suposions on a trouvé quelles estoint de la mesme nature q° les premieres et q® ces 
esprits brouilons et seditieux meritoint destre enfermes le reste de ses jours, Ms" de 
Croissy sest ent! rebuté et le Roy a dit ql ne vouloit plus entendre parler de lad. 
affaire apres son ordre ql vous avoit donne, adjoustant que si Clérion nestoit pas ca- 
pable il valoit mieux ne point fe de statue, et comme tout ce quy a esté avancé par les 
ss pugets na esté descouvert faux et suposé qu'en verifiant les faits, il a esté trouvé a 
propos q*p* ce quy regarde le merite dud. s' Clerion il seroit tenu de metre dans sa per- 
fection le modelle ql a fait p* estre presenté a Mer de Croissy afin de le f* examiner par ce 
q‘ il ya de gens connoissans a la cour et ensuite le f voir a sa M' afin de confondre 
de suposion ces deux visionnaires en tout ce qls ont avancé. Carjusques aujourdhuy ils 
nont pas dit une seulle verité et ils nont point de honte de f* voir publqu"t qls sont des 
emportes et des fols et quen bonne justice il faudroit les enfermer aux petites maisons 
le reste de ces jours, ce quy fait que led. sieur Clerion quy estoit desja party sera obligé 
de revenir et dassembler son modele, il avoit resolu d’avoir lhonneur de vous le pre- 
senter avant de le f¢ voir a la cour pour q/ vous eussiez eü le plesir et la satisfaon q/ 
vs ést deue et pr q/ vs eussies peu fere augmenter ou diminuer ce q/ vous auries jugé 
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plus a propos, j'estois bien aise ql fust dans ce sentiment d’honnesteté et de respect 
pour vous ce quy n’auroit rien diminué de celuy quy est deub a la cour. Hier lors q/ 
jestois sur mon depart pour revenir en cette ville, Puget fils fust ches Mer de Croissy 
pr luy donner un nouveau placet, offrant de f* tout l'ouvrage a 130000 # quy est le 
marché q/ vs aves fait avec Clerion, mais outre la difficulté du contract que vs aves 
passé avec led. Clérion ratifié par un conseil et les mesures q/ led. Clerion a prises pr 
travailler incessam! aud. ouvrage, ce q/ je fus averty du desain de ces visionnaires, 
ce n’estoit q/ pour avoir la prefferance afin d’avoir la vanité de dire qls lavoint em- 
porté malgré vous et toute la ville et qls feroint tout ce qls voudroint, q/ lors qls au- 
roint eü arresté la chose ils n’auroint entrepris l'ouvrage q/ pour empecher qu'aucun 
autre s’en mela, pour dans la suite vous donner tous les chagrins et desplesirs possibles 
par I bizarrerie, et de ne la finir quen |* accordent tout ce qls vous avoint demandé 
des le comansement, autremt qls vous meneroint par parolles jusques a la fin du terme 
porté par le contract et ensuite qls vs payeroint en vs disent q® sils ne lavoint pas faite 
ou finie, ce qls ne pouvoint pas le f° sans y perdre plus de 30000: en effect des le co- 
menset ils ont dit qls ne pouvoint pas f® la chose a moins de 180000 #, ensuite a175000* 
sans y perdre, et ce quy confirme mon advis est qls ont refuzé 150000 *: or sils nont 
pas peu f° la chose pr 150000 * vray semblablemt le peuvent moins f* a 130000 et q/ 
ceste derniere demarche n’estoit faite q/ po" ce contenter et vous donner du desplesir 
et a toute la ville, mais il fust renvoyé honteusement comme un homme auql on ne doit 
adjouster aucune creance; et nonobstant tout cela il ne laisse pas de dire partout qu'on 
luy a acordé ce ql a demandé, ce quy est digne de compasion et il faut pardonner a 
lun et a lautre pour lamour de Dieu, &. 

Lorsq. le desain sera retably et mis en estat vous donneray advis de ce quy suivra, 
mais ce ne pourra estre q/ dans quinze ou vingt jours par ce q/ le st Clérion avec led. 
modelle a ces heures il faut quil soit pres dauxerre pr aller chez vous, auquel on a 
envove des hier pour revenir. 


VILLENEUFVE. 


On remarquera le passage de cette lettre où il est question de por- 
traits peints par Francois Puget. Le Louvre possède, en effet, un tableau 
de ce dernier qui représente une Réunion d'artistes, et l'on y reconnaît 
les portraits de Lulli et de Quinault. Seulement, si la date donnée par le 
catalogue est exacte, 1684 (et une lettre publiée par les Archives de 
l'art francais la confirme), ce portrait multiple aurait été peint quatre 
ans auparavant, lorsque François conduisit le Hzlon à Paris, et Villeneuve 
aurait pris pour un fait récent ce qui n’était qu'une nouvelle récemment 
arrivée à ses oreilles. Mais à la même époque se rapporte un portrait 
autrement précieux et important, celui de Pierre Puget lui-même, que 
le catalogue du Louvre attribue à Francois, comme s’il ne suffisait pas 
de comparer entre elles les deux peintures pour en apercevoir la diffé- 
rence. Le front soucieux, l'œil inquiet, la bouche plaintive, le visage 
ridé, la conscience d’une grandeur méconnue, un orgueil battu par la 
tempête, en un mot l’humiliation du génie; c’est bien la vivante image 
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de Pierre Puget en ce temps de déboires. Comment y reconnaître le 
même homme qui s'était peint souriant et fier, drapé d’un riche manteau, 
tel que nous l’a montré le portrait du Musée de Marseille ? 

Écoutons maintenant un autre contemporain, un ami cette fois. Puget, 
dans ce voyage de 1688, reçut l'hospitalité du sculpteur De Dieu, ainsi 
que ce dernier nous l’apprend lui-même au début du mémoire déjà cité : 
« J’eus l'honneur, dit-il, de le loger chez moi pendant sept ou huit mois 
avec madame son épouse, qui était une sainte femme, ayant cet avantage 
de le posséder et d’avoir des conversations ensemble. » Mais, non content 
de posséder Puget et de le faire parler, De Dieu le suivait ; il s’attachait 
aux pas de son compatriote. Ce n’est plus par oui-dire qu'il parle, c’est 
comme témoin oculaire. 


Je diray isy une particularité quy se passa dans Trianom, pres Versailles, dans le 
temps que Monsieur Puget vint à Paris; j’eus l'honneur de le conduire a Versailles, où 
estant arrivé, il souhaitta de saluer Monsieur Le Nostre dens son apartement, lequel 
estoit intendent des Jardins du Roy et conteroleur de ses bastimens, avec quy il auoit 
fait une tres grande amitié. Mais ne l’aient pas trouvé chés luy, ou il apprist qu'il estoit 
alé avec le Roy a Trianon, il y fust; mais on luy refusa l'entrée de la grille, a cause 
que Sa Maiesté avoit donné ordre de ne laisser entrer personne. Le portier fist sauoir 
a Mons Le Nostre que Mons" Puget souhaitoit de le saluer. Il ne manqua pas de venir 
prontement a la grille, ou ils se firent des amitiés resiproques; mais aient grande 
volonté de luy faire voir tous les apartemens, apres auoir un peu ruminé sur se suiet, 
il lui dit tout d’un coup : « Je m'en vais demander au Roy la permission de vous faire 
entrer. » Il l’obtint fasilement et le fist entrer. Jeus l'avantage de l'accompagner. 
Monsieur Le Nostre le fist passer soubs un grand vestibule soutenu par des grandes 
colonnes de marbre groupées de deux en deux, et le fist entrer dans un magnifique 
salon où le Roy jouoit au billard, qui est a l'entrée de la galerie qui va aux apartemens. 
Le St Le Nostre marchoit premier, et Monsieur Puget le suiuoit en faisent une profonde 
reveranse à Sa Maiesté. Le Roy luy fist l'honneur de luy tirer son chapeau, et il suivit 
Monsieur Le Nostre qui luy fist voir tous les beaux apartemens quy estoint tous meu- 
blés magniffiquement de disferente couleurs, et tous de disferente maniere. Mons" Le 
Nostre le fist sortir par le mesme salon, mais le Roy estoit rentré. Il ne fust pas plutost 
arrivé dans la cour du chateau, que plusieurs grands seigneurs et des offisiers des bas- 
timens l’entourerent; où Monsieur Mansard, qui estoit pour lors parveneu a la sur 
Intendense des batimens, apres la mort de Monsieur le marquis de Vilaserf!, plusieurs 
de ses messieurs firent beaucoup de questions a Mons” Puget tochent la figure équestre 
du Roy pour Marseille, a quoy il respondist en peu de mot sur l’iniustice que sa patrie 
luy avoit faicte; sur quoy Mons" Mansard luy dict que, s'il vouloit faire ladite figure 
pour le prix que Clerion la deuoit faire, qu’il luy en feroit donner la preference. Alors 
se sentent offensé luy respondit : « Sachés, Monsieur, que je ne fais de comparaison 


1. Ceci est une erreur de De Dieu que Bougerel a répétée. Mariette la reléve dans 
son Abecedario. Mansard ne devint surintendant, en remplacement de Villacerf, qu’en 
1698. 
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qu'avec un cavallier Lalegarde et un cavallier Bernin. » Cette response finist la conver- 
sation et me fist un tres grand plaisir que je luy temoigné en particulier, et qui faict 
voir la mauvaise foy de sest architecte, quy tire par se moien un lache tribut, prive le 
Roy des belles houvrages des plus grands hommes, pour s’en attribuer tout l'honneur, 
pour paroitre indignement superieurs sur seux qui ont incomparablement plus de me- 
rittes qu'eux; mais’ s’est la misere de se temps. 


Bougerel, à la prière duquel De Dieu se décida à rédiger ses souvenirs 
en 1726, rapporte exactement l’anecdote précédente. De plus, il cite un 
autre trait qu’il dit tenir de la même source. 


M le marquis de Louvois surpris d'apprendre par Paget lui-même qu'il n’étoit pas 
content de ce que le Roi lui avoit donné, lui demanda « ce qu’il souhaitoit des statües 
qu'il feroit dans la suite. » — « Je demande, dit Puget, que S. M. me les paye selon 
leur valeur. » — Le ministre en parla au Roi. « Il faut, repondit-il, que Puget s'ex- 
plique plus clairement. » M" de Louvois le pressant de lui dire plus précisément ce 
qu'il souhaitoit; Puget, à ce qu’on assure, lui demanda une somme très-considérable. 
« Le Roi n’en donne pas davantage à ses généraux d’armée, » répliqua le ministre. — 
« J’en conviens, répondit Puget : mais le Roi n’ignore pas qu’il peut trouver facilement 
des generaux d'armée dans ce nombre d'excellents officiers qu'il a dans ses troupes: 
mais qu'il n’est pas en France plusieurs Puget. » 


Rapprochez ces mots, ces anecdotes, ces lettres, voila l’homme. 
Je le répéte, a Versailles c’était un homme impossible. Rien de plus 
opposé a la discipline hiérarchique de cette cour, qu’une telle per- 
sonnalité, aussi indépendante, aussi entière, aussi orgueilleuse, si l’on 
veut : mais il est de légitimes orgueils. Placez Puget dans une république 
italienne, un petit État allemand, ou une ville libre de Hollande, il y 
trônait en génie souverain, il prodiguait à son pays les merveilles d’un 
art souple et fécond. Pourquoi se laissa-t-il séduire au prestige du Roi- 
Soleil? Pourquoi, au lieu de rester à Gênes, écouta-t-il la voix de Colbert 
qui l’appelait à Toulon pour l’y enterrer? C’est que Puget avait un cœur 
de citoyen et un cœur de sujet. Provencal, il aimait la patrie provençale. 
Français, il était fier de son roi. Il crut peut-être que Marseille, la vieille 
cité municipale, lui offrirait un théâtre libre, analogue à celui de Gênes. 
I simagina que Louis XIV traiterait avec lui de majesté à majesté, de 
génie à génie. Désabusé trop tard, il sut du mo'ns garder intacte sa 
double fidélité. Marseillais, il revint mourir à Marseille. Sujet du roi, il 
accepta les amertumes de la volonté royale. Avant de quitter Paris, il 
vint s’incliner devant ce monarque qui l'avait honoré d’un coup de 
chapeau, et il partit heureux, car Louis XIV, en lui donnant une médaille, 
lui dit : « Allez, Monsieur Puget, et travaillez toujours pour moi et 
me faites de belles choses comme vous savez faire. » 
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Quelques mots suffiront pour terminer l'histoire de la statue 
équestre. Une question d'argent l'avait entravée dès le début. Une ques- 
tion d’argent l’arrêta net. Au mois d'octobre 1688, un ordre du roi 
frappait la ville de Marseille d’une taxe de 80,000 livres pour rembourser 
les propriétaires expropriés par les fortifications du fort Saint-Jean et 
l'agrandissement de l'arsenal des galères. Les échevins accusaient Vauvré, 
l’intendant de Toulon, de leur avoir rendu ce mauvais office, Vauvré par- 
tisan fidèle de Puget. Aussi, bien que blessés d'apprendre que ce dernier 
renouvelait à la cour les accusations portées contre Agneau, on les voit 
dès ce moment chercher les moyens dilatoires. Le nouveau contrat avec 
Clérion leur pèse. Le zèle de Villeneuve les effraie, ils s'efforcent 
de le modérer, il ne faut pas qu’on les croie trop riches. L'affaire entra 
alors dans sa période décroissante. Les successeurs d’Agneau ne songè- 
rent qu'à la précipiter. Villeneuve rugissait toujours et bondissait sous 
les coups réitérés de Puget père et fils. Mais déjà son rôle était fini : 
celui des procureurs commençait. A la diplomatie succédait la procédure. 
Puget, de retour à Marseille au mois de janvier 1689, cita les échevins 
en appel contre la cassation de son contrat. Ceux-ci le citèrent en répé- 
tition des sommes payées. Puis vint Clérion qui demandait à remplir 
ses engagements. 

Il était réservé au glaive de Mars (pour employer le style épique) de 
trancher le nœud gordien. La guerre venait d’être déclarée contre la 
Hollande. La communauté de Marseille, craignant une contribution trop 
forte, prit les devants; et le 14 mars 1689 le conseil assemblé votait au 
roi un don de 400,000 livres, y compris les 80,000 déjà imposées. Le 
lendemain une belle lettre signée des échevins annonçait la nouvelle à 
Louis XIV en le priant de tirer sur eux. Ge fut le dernier coup. Adieu la 
place royale, le plan ovale, le plan carré, la statue équestre. Restaient les 
procès. Indemnité à Clérion, indemnité à Puget, indemnité à Gouffre, 
marbrier que Puget avait envoyé à Gênes. En somme, il en coûta assez 
cher à la ville de Marseille pour n’avoir pas la statue de son roi 
bien-aimé. 

Une lettre, écrite par l’archivaire Rosset, au mois de juillet 1689, 
donne le secret des générosités de Marseille. « On ‘a insinué à MM. les 
échevins, dit-il, que la ville serait déchargée de la dépense de la statue 
équestre, en grossissant le don du roi. » Ce monument de gloire, comme 
il l'appelle, n’en continue pas moins à peser lourdement sur leurs 
épaules. Il fallait un arrêt du conseil pour terminer tout ce débat et 
mettre hors de cause Puget et Clérion, l’un et l’autre plus acharnés que 
jamais. L’arrét, grâce au zèle de Villeneuve, ne se fit pas attendre. Il 
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fut rendu le 30 août, à la grande satisfaction des échevins, et de Puget 
aussi, j'imagine. Clérion non plus ne dut pas regretter le fardeau dont 
on le déchargeait. Chacun des acteurs de la comédie reprit alors sa 
liberté, compromise par tant d'années de lutte. | 

Le moins à plaindre, en définitive, était Puget. Dès son retour de Paris, 
il avait éprouvé ce suprême besoin dés vaincus d'affirmer hautement 
leurs titres à la victoire qui leur échappe. Contre les dédains de la cour, 
contre les injustices de ses concitoyens, contre les prétentions d’un rival 
infime, il tenait sa protestation toute prête. Le bas-relief d'Alexandre 
et Diogène l’attendait sur le chantier. Puget saisit son maillet, et, frap- 
pant sur le marbre, comme il eût voulu frapper sur ses ennemis, en 
quelques mois il l’acheva. 

Réponse écrasante et sans appel, plus concluante qu'un arrêt de jus- 
tice. Les échevins, qui avaient osé douter de la valeur de ce septuagé- 
naire, demeurèrent stupéfaits. Puget voulait repartir aussitôt, emporter 
son œuvre avec lui et la présenter au roi. « Voilà ce que j'ai fait. 
d'Alexandre, lui dirait-il; jugez ce que j'aurais fait de Louis le Grand. » 
Comme on lui demandait où il prétendait placer cette immense page de 
marbre, il répondit en toute sincérité qu’il ne lui voyait point d’empla- 
cement plus convenable que la facade du château de Versailles. 

Si nous écrivions l'histoire avec l imagination et non avec les faits, 
le bas-relief d'Alexandre et Diogène pourrait prendre à nos yeux les pro- 
portions d’une allégorie. Ge héros qui parcourt à cheval la ville de Sinope, 
n'est-ce pas la statue équestre que l'artiste rêvait? Ge philosophe, peu 
soucieux des mépris des courtisans, n’est-ce pas lui-même ? Et dans ce 
chien immonde dont la morsure le menace, qui ne reconnaitrait la meute 
ennemie, réduite à une victoire négative? Que dis-je? N'est-ce pas le doux 
Agneau en personne? Par malheur, le petit croquis, reproduit ici en fac- 
simile, renverse ce brillant échafaudage. La date de 1670 inscrite à côté 
de la signature dit assez à quelle époque remontait l'inspiration première 
du bas-relief et comment elle s’était formulée dès le principe. En 1670, 
Puget était à l’arsenal de Toulon. Voyant tous ses plans d’architec- 
ture, tous ses projets de construction et de décoration navale combattus 
pied à pied par Clairville et d’Alméras, il sollicitait du ministre la per- 
mission d’employer & quelque bel ouvrage de sculpture les blocs de 
marbre qui se trouvaient à l’arsenal. Dans une lettre du 23 décembre 
1670, l’intendant de la marine remercie Colbert d’avoir accordé la per- 
mission, et il annonce l'envoi de dessins représentant les sujets que 
Puget compte traiter ; « l’un est la figure de Milon le Crotonien et l’autre 
d'Alexandre rendant visite à Diogenes le philosophe, » Mais avant ces 
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dessins définitifs, envoyés seulement. au mois d’avril 1671, Puget avait 
voulu communiquer à un ami la première pensée de son œuvre; il en 
avait tracé un léger croquis sur un petit morceau de vélin de 71 milli- 
mètres de haut et 61 millimètres de large, c’est-à-dire d’une dimension 
qui permettait de l’enfermer dans une lettre. On remarquera que la main 
de Diogène porte la trace d’une correction. Et, en effet, la tradition rap- 
porte que Lebrun engagea Puget à modifier le geste du philosophe, dont 
la main ouverte paraissait demander l’aumône. Ce qui semble confirmer 
la tradition, c’est que ce précieux croquis revint en Provence, d'où il n’a 
plus bougé. Il faisait partie de la collection Magnan de la Roquette. M. de 
La Goy, autre amateur d’Aix, le posséda ensuite. En 1851, M. de La Goy 
le fils en fit don à Henry, l’archiviste de Toulon, qui s’occupait alors de 
sa notice sur Puget, et Henry le légua à son ami M. Mouttet, secrétaire 
de la Société des sciences et belles-lettres de Toulon. On peut le consi- 
dérer comme le jet spontané de la pensée de l'artiste. Il montre com- 
ment, du premier coup, Puget avait compris à la fois l’ensemble et les 
principaux détails de sa composition. Plus tard, il épura les formes, il 
raffina l'expression, il inventa cette forêt d'architecture qui sert de toile 
de fond au sujet. Mais déjà il en possédait les éléments constitutifs : 
l’Alexandre, conquérant charnu, au milieu de l'étalage des pompes ma- 
térielles ; le Diogène, nerveux et pauvre, vivant par la pensée ; enfin le 
chien, symbole de la secte cynique, qui s’approchait pour caresser un 
frère, et qui s'arrête, flairant un philosophe. 


(La suite prochainement.) - 
LEON LAGRANGE. 
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EXPOSITION 


DE LA 


SOCIÉTÉ DES AMIS DES ARTS 


D'ERLAON 


*EST, chaque année, avec un inté- 
rêt plus vif que nous visitons l’ex- 
position qui s'ouvre à Lyon sous 
les auspices de la Société des Amis 
des Arts. Nous sommes assuré d’y 
rencontrer en travail d’éclosion ou 
en progres marqué des artistes 
qui nous sont sympathiques par 
leur talent acquis, leur goût de 
terroir, leur naïve expérience, 
leurs défauts mêmes. Nous les 
voyons là dans leur vrai centre, 
sous leur vrai jour, et nous avons pour les étudier plus de loisir et de 
place que n’en ont eu nos confrères dans cette cohue de quatre mille 
objets d'art qui les opprime annuellement à Paris. 

Ce n’est pas seulement pour seconder dans leurs efforts les Sociétés 
des Amis des Arts dont Vinfluence est de jour en jour plus décisive dans 
les grands centres provinciaux; ce n’est pas seulement pour remplir son 
programme de tenir ses lecteurs au courant de tous les mouvements d’art 
que la Gazette envoie à Lyon, à Bordeaux, à Strasbourg, à Limoges, à Rouen, 
à Nancy, à Nantes, quelqu'un de ses collaborateurs; c’est aussi et surtout 
pour réparer dans une certaine mesure la partialité fatale des Salons pa- 
risiens. À Paris, en effet, les artistes ont sur leurs rivaux de la province 
ou de l'étranger des avantages évidents : je n’entends pas ne parler que 
des relations personnelles dans l’administration, dans la presse, dans le 
public dont le poids est inévitable et considérable, je veux dire encore 
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que les tableaux sortant des ateliers sont conçus et exécutés sous l'in- 
fluence de ces courants de mode qui agitent les esprits avec la force mys- 
térieuse de courants magnétiques sillonnant la terre, et qu'ils arrivent au 
Salon en quelque sorte tout parés pour le succès ou tout armés pour la 
lutte. Les artistes ne vivent point ici isolés comme dans la province; ils 
forment des groupes autour d’un maitre dont la manière a été bien ac- 
cueillie, ou tout au moins les amis qui ont franchi leur seuil ne leur ont 
ménagé ni les conseils sensés, ni les éloges qui doublent les forces. Il en 
est de l’art parisien comme de l’industrie parisienne; ce sont des rayons 
de miel composés par des abeilles de ruches diverses, mais qui ont été 
puisés dans le calice des fleurs d’une même région. Enfin la répartition 
des médailles, quoique confiée maintenant au suffrage universel, donne 
aux artistes provinciaux une infériorité évidente. Leur nom n'apparaît 
guère sur la liste des jurés, et lorsqu’arrive le moment agité du scrutin, 
ils n’ont guère pour avocat que la valeur sèche de leurs œuvres, ce qui 
dans tous les scrutins humains passe souvent, hélas! pour être moins élo- 
quent que la camaraderie innocente ou l'intrigue. Qu’on nous pardonne 
donc notre partialité pour des gens de talent auxquels la publicité a sou- 
vent fait défaut et dont quelques-uns, attristés par le succés relatif de mé- 
diocrités dont l’infériorité les indignait, ont même complétement renoncé 
à la lutte sur le terrain des Salons parisiens. 

Tel est, pour ne citer qu’un nom parmi d’autres qui ne sont pas moins 
honorables, tel est le sort qui a été fait à M. Hector Allemand. Prisé très- 
haut par tous ceux qui ont eu le privilége d’étudier ses études peintes et 
ses cartons regorgeant d’aquarelles, de fusains, de dessins a la plume, 
de lavis ou de sépias, estimé par les paysagistes les plus éminents de no- 
tre époque, M. Hector Allemand a rarement réussi aux Salons parisiens. 
La critique a passé à peu près indifférente devant ses panneaux de di- 
mensions moyennes ou restreintes, et s’est appesantie durement sur une 
exécution qui manque, il est vrai, parfois de fraîcheur, sans se laisser 
toucher par la franchise de l'impression et le mérite du dessin. M. Alle- 
mand a, pour s’en consoler, les rendez-vous passionnés que lui donne 
chaque printemps, chaque été, chaque automne, la belle et indulgente 
Nature, et l'hiver, les confidences que lui font ses cartons de gravures 
pleins des meilleures œuvres des grands maîtres. Il a lui-même gravé 
des eaux-fortes d'un style et d’une science bien rares de nos jours. 
C’est un poëte délicat et contenu, c’est un philosophe désabusé. Je dois 
le croire heureux! M. Hector Allemand a exposé à ce Salon lyonnais qua- 
tre tableaux qui ont été, je pense, presque entièrement faits sur nature, 
ce qui lui réussit le mieux : la Lisiére d'un bois et une Chaussée d’élang, 
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études prises dans ce pays plantureux de la Bresse; un Soleil couchant et 
un Matin sur les bords du Rhône. Ce dernier nous semble exquis en tous 
points : l’espace est profond, le site est intime et naif comme dans les 
meilleurs paysages flamands; la vapeur matinale estompe doucement les 
masses d’arbres et les lointains où disparaît l’eau du fleuve qui court à 
fleur des grands bancs de sable gris. 

Il faut un grand stoïcisme pour résister à cette mélancolie doulou- 
reuse que font naître dans certaines âmes la stagnation des idées et le 
silence qui caractérisent la vie intellectuelle en province. Un poëte qui 
semble avoir beaucoup souffert et dont l’œuvre * résume sous une forme 
nouvelle les qualités les plus précieuses de la grande école littéraire de 
Lyon au xvi’ siècle, M. Joséphin Soulary a écrit ces vers : 


...Lyon retient dans ses bras maternels 
Deux jumeaux s’exécrant comme ennemis mortels : 
L'un se nomme Travail, et l’autre, Réverie. 


Si l’on repasse en esprit la liste des artistes lyonnais, on voit que 
presque tous les « rêveurs » ont quitté jeunes le pays qui les avait vus 
naître ou leur avait ouvert son école : Orsel, Hippolyte Flandrin, Soumy 
le graveur; et pour citer quelques-uns de ceux qui n’ont point succombé: 
Perraud le sculpteur, Glaize, Comte, Ghabal Dussurgey, etc. D'autres 
sont restés « rêveurs » ou « travailleurs, » tels que Berjon, Saint-Jean, 
Guindsrand, Bonnefond, Bonnet le sculpteur, dont nous reparlerons plus 
- loin. Mais il en est un auquel nous avons déjà conseillé, auquel nous con- 
seillons encore le séjour à Paris : c’est M. Bellet du Poisat. Là seulement 
il apprendra la mesure de sa force et il se formera définitivement un 
style. Soutenu par les sympathies qu’il ne saurait manquer de s’attirer, 
par les promesses de son talent et la distinction de son esprit, il se 
choisirait un pôle et y tendrait sans relâche au lieu de flotter comme le 
fait l'aiguille d’une boussole affolée. Un jour, c’est Delacroix qui paraît 
l'attirer, l’année suivante ce sont les Vénitiens. Les délicats, sinon le 
gros du public, ont regardé, au dernier Salon, si mal exposée qu’elle fût, 
sa Captivité de Babylone; c'était une toile pure de toute influence. Le 
Musée de Lyon a eu la bonne inspiration de l’acquérir et, en la revoyant, 
nous en admirions la couleur blonde, l'effet soutenu, le beau fracas 
poétique et décoratif, et nous tenions pour certain que M. Bellet de Poi- 


(1) Sonnels, poëmes el poésies, par Joséphin Soulary, nouvelle édition complète, … 
dédiée à la ville de Lyon. Imprimerie de Louis Perrin, MDCCCLXIY. C’est, au point de 


vue purement bibliographique, une curiosité que nous avons déjà signalée et recom- 
mandée à nos lecteurs. ? 
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sat aurait poussé cette année un plus grand effort. Mais nous comptions 
sans la Fantaisie! Cette sceur de la folle du logis lui a conseillé de trem- 
per sa brosse dans la bouteille à encre des jeunes réalistes, et M. du Poisat 
len a retirée toute barbouillée de tons lourds et ternes. I] a tourné le dos 
à ces belles plaines de l'Histoire qu’il avait parcourue en poëte, et il s’est 
laissé prendre à la mélancolie des grands ciels heurtés, des moulins tan- 
nés, des bateaux pesants et des canaux silencieux de la Hollande. Son 
Jeune sculpteur florentin, rêvant debout devant une statuette de l'Amour 
ébauchée, ne lui semblait-il donc pas digne des honneurs du tableau et 
devait-il le laisser à l’état embryonnaire d’un fusain sur papier bleu? Quoi 
qu'il en soit, l’étude directe du paysage concurremment avec celle des 
grands maîtres hollandais qu'il a visités sur leur propre sol lui a été pro- 
fitable, et nous avons le droit d'exprimer des regrets, mais non des criti- 
tiques. Son dessin a pris plus d’accent et sa touche plus de décision. Les 
Moulins de Dordrecht, avec quelques tons plus variés pour rompre 
l'harmonie trop bitumineuse de l’ensemble, forment un tableau d’une 
grande allure et d’une sincérité d'impression qui s'impose. Nous aurions 
désiré pouvoir étudier le Canal dans les Dunes, près Scheveningue, mais 
le jour crépusculaire de la salle dans laquelle il était accroché nous l’a 
interdit. 

Cette observation, dont nous n’entendons point faire un blame à l’a- 
dresse de la commission. de classement, qui fait incontestablement de son 
mieux, nous amène à écrire pour la cinquième fois, en attendant les 
autres, que l’exposition de la Société des Amis des Arts occupe toujours 
les galeries du Musée. La municipalité de la seconde ville de l'Empire 
persiste à laisser le salut de tableaux d'un prix inestimable comme le 
Rubens ou le Pérugin au hasard d'un madrier ou d’une échelle qui tom- 
bera certainement quelque jour des mains d'un maçon ou d’un tapis- 
sier; à priver pendant quatre mois le public, les élèves et les étrangers 
de la vue d'œuvres qui appartiennent à tous; à imposer a une Société 
dont le dévouement rejaillit en honneur sur la cité d’inutiles sacrifices et 
d'argent et de temps. Mais ce local n’est pas seulement inconvenant, il 
est insuffisant. Des cinq salles qui le composent, la première est une an- 
tichambre, la troisième une chambre noire, la quatrième un corridor ; 
la cinquiéme ne recoit le jour que par des fenétres. Seule la grande ga- 
lerie, quidu reste est beaucoup trop étroite, se trouve dans des conditions 
favorables. Mais l’espace qu’elle offre à couvrir est limité, et la Société, 
par un sentiment de politesse qu'on ne saurait blâmer, le réserve, au 
moins en partie, aux peintres étrangers qui ont répondu à son invitation. 

Ces envois étrangers ne sont pas à vrai dire très-nombreux, On sait 
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généralement que l'usage n’a point encore prévalu ici d'acquérir pour le 
Musée des toiles importantes, et que les fonds se répartissent plutôt sur 
les œuvres qui font nombre et lot par conséquent. Le compte-rendu de 
l’année dernière annonce soixante-deux acquisitions de la Société au prix 
de 31,000 francs, et de soixante-neuf acquisitions de la ville et des ama- 
teurs au prix de 51,000 francs. On sait aussi que l’école lyonnaise, et 
j'entends par là le groupe de ceux qui n’ont pas quitté la ville, est 
digne aux yeux de leurs concitoyens d’un intérêt immédiat, et que pour 
ma part je voudrais voir plus vif encore. Je voudrais que l’on encoura- 
geât moins cette peinture de pacotille qui se fait dans les ateliers de 
quatrième ordre à l’usage des expositions provinciales, et à laquelle l'é- 
tiquette « Paris » suffit pour attirer l'attention, et que l’on capitalisât 
davantage pour encourager, par des acquisitions plus élevées, les ar- 
tistes de la localité. Les Sociétés des Amis des Arts ont aujourd’hui 
charge d’âme sur toute la surface de la France : c’est à elles de provo- 
quer une décentralisation qui amènera la reconstitution pacifique et pon- 
dérée des écoles et des groupes provinciaux; c’est à elles de montrer aux 
municipalités le rôle que jouent ies beaux-arts dans l’histoire d'un pays, 
et de les diriger, par leur influence éclairée et discrète, dans la distribu- 
tion des grands travaux. Mais comment arriver à recruter autour de soi 
des artistes capables d'entreprendre des travaux décoratifs, si l’on n’a 
point encouragé leurs premiers essais? Il ne suffit pas d'ouvrir des écoles 
et d'entretenir des professeurs ; ce ne sont là ou ce ne devraient être que 
des cours d'écriture et de lecture. Il ne suffit même pas de les envoyer à 
Rome; c’est quand le poëte fait sa première tragédie, ou le sculpteur son 
premier groupe, ou le peintre son premier grand tableau, qu'il faut se 
montrer attentif et juste. C’est le plus pur de ses forces, de sa jeunesse, 
de son âme qu’il nous offre! Ne le découragez point et ne le condamnez 
pas à la tâche ingrate pour tous, artiste et public, de ce « tableau de 
vente » qui est le rocher de Sisyphe de notre génération ! 

La grande salle des fêtes, à l'Hôtel de ville, vient d’être inaugurée. 
Eh bien, tout ya été exécuté par des artistes lyonnais‘, sauf la décoration 
peinte, que l'architecte, M. Desjardins, s’est cru forcé de confier à un 
Parisien, M. Jobbé Duval, représenté par M. Denuelle. M. Bernard a 
été chargé de la menuiserie d'art; M. Clauses, de la sculpture d’orne- 
ment et des figures du plafond; MM. Cornet et Gayetti, Duret, Parot et 


1. Je ne parle point des bronzes qui sont de M. Barbedienne. C’est là une in- 


dustrie d’art essentiellement parisienne, et dont les capitales conserveront toujours le 
monopole. 
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Boudet, Mora, Ridé et Verguin se sont partagé les autres travaux secon- 
daires. Les splendides étoffes de soie employées dans les mobiliers sor- 
tent de chez MM. Mathevon et Bouvard, fabricants. M. Bonnet avait pour 
domaine la statuaire. M. Bonnet, ancien prix de Rome, a été élève de 
Duret. C’est un talent consciencieux et souple, qui n’a rien ni d’emporté 
ni de trop académique. Il a envoyé à ce Salon, pour un concours, un 
projet de Statue du sénateur Vaisse qui dépasse de beaucoup ceux de 
ses concurrents, et auquel je ne reprocherai que des étoffes trop froissées 
et une ressemblance trop vague; l'exécution définitive accentuerait tout 
cela. M. Bonnet est l’auteur du modèle en plâtre de la Ville de Lyon, 
surmontant la fontaine élevée sur l'entrée des Brotteaux, et qui sera pro- 
chainement achevée en marbre. Nous avons encore vu dans son atelier 
un buste du professeur de l’école Saint-Pierre, Bonnefond, et deux 
grandes figures en marbre, la Poésie et l'Histoire, qui doivent, dans 
l'Hôtel de ville, couronner une cheminée monumentale : elles marquent 
autant de souplesse que de force, autant de liberté dans l'attitude que de 
distinction dans le geste. M. Bonnet, dont les aptitudes sont remarqua- 
bles, formera quelque jour des élèves, et c’est ainsi que, proportion 
gardée, dans la patrie des Coustou et des Coysevox, nous assisterons peut- 
être à l’éclosion d’une nouvelle école de sculpture. 

Ces courants irrésistibles qui à leur insu emportent les générations 
dans certaines directions ont ici leur influence notable : on a presque 
renoncé à la peinture de fleurs, au moins n’a-t-elle plus de représen- 
tant illustre comme Berjon, ou important comme Saint-Jean. C’est la 
peinture de paysage qui triomphe et celle de nature morte ou de sujets 
intimes qui pointe à l'horizon. Que les paysagistes dont nous avons sou- 
vent entretenu nos lecteurs nous permettent de présenter les nouveaux 
venus. 

M. Louis Carrey, normand d’origine, mais naturalisé lyonnais par son 
séjour et ses relations, a peint un tableau de Nature morte dont la qua- 
lité de dessin et l'harmonie sont frappantes : c’est un vulgaire fromage 
de Camembert et le couteau qui l’a entamé en triangle, trois pommes 
rouges, une betterave pourpre coupée par le milieu, et deux bouteilles 
à long col et à cachet rouge. Chardin a prouvé qu'il n’y avait pas de 
classification pour la peinture bonne en elle-méme, et qu’une raie d’une 
belle pâte et d’une touche ragotilante avait le pas sur un apôtre mal 
dessiné ou un Grec mal enluminé. C’est donc sans vergogne que nous 
conseillons à M. Louis Carrey de marcher droit dans un terrain où il est 
si solide. C’est un coloriste savant, mais un peu trop sage. — Les Raisins 
noirs et les Véfles de M. Lepagnez sont au contraire traités d’une brosse 
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un peu brutale pour un tableau, et dont les accents siéraient mieux à un 
panneau encastré au-dessus d’une porte dans une boiserie de chêne. — 
M. Antoine Bail fait preuve d’une bonne volonté qui mérite de sincères 
encouragements. Nul doute que, s’il avait la perspective de vendre cher 
des compositions dans lesquelles il mettrait tout ce qu’il a d’acquis et de 
sentiment, il ne se dépenserait point aussi facilement en monnaie cou- 
rante. J’ai compté de lui cing tableaux, mais j'aurais volontiers passé sous 
silence la Compote, si M. Bail n’avait besoin d’être tenu en garde contre 
la facilité ou la trop prompte satisfaction de soi-même. Le Pays repré- 
sente cette scène héroï-comique d’un sapeur auquel une cuisinière com- 
patissante a permis de prendre un pied dans le sanctuaire et qui en a 
bientôt pris quatre. Le Carnaval, c’est une grande page, d’allures popu- 
laires, qui vise au comique et s'arrête à mi-chemin : des masques du 
faubourg ont fait irruption dans la boutique vulgaire et sombre d'un 
épicier ; M. Bail s’est placé au fond de cette malencontreuse boutique, de 
sorte que les personnages s’enlèvent en noir sur la lumière de la rue 
comme des ombres chinoises, et que tout l’agrément est dans la transpa- 
rence des bocaux placés sur les rayons dans la vitrine. Le petit Peintre 
est une bonne étude, mais dans laquelle l’attention est détournée par 
trop d’objets et trop de tons et qui, mal équilibrée, laisse croire que 
Venfant penché sur la table n’a été ajouté qu’apres coup; mais si nous 
sommes si sévère envers un artiste dont depuis deux ans nous suivons 
curieusement les progrès, c’est pour avoir le droit de le féliciter de sa 
Tricoteuse ; c'est une femme debout, près d’un poêle; l’ensemble rappelle 
avec plus d'éclat dans le ton, mais aussi avec moins de sentiment de la 
perspective aérienne, les sujets d'intérieur qui ont fait à François Bonvin 
une si légitime réputation. Les accessoires sont présentés avec une habileté 
consommée, et David Téniers n’etit pas posé une étoile de lumière plus 
franche sur les flancs arrondis de la soupière posée près d’un jambon en- 
tamé, veiné comme un onyx. — M. Sallé a peint une vieille Paysanne 
endormie devant l’âtre. La figure est bien posée et bien éclairée; mais, 
par une singulière inadvertance, les accessoires et les meubles qui gar- 
nissent la chambre manquent tous aux lois de l’équilibre, le coucou dans 
sa gaine penche comme un ivrogne, le buffet est boiteux, la table danse 
une sarabande avec les chaises. Vous diriez d’une féerie au moment où le 
sifflet du machiniste a donné le signal d’un changement à vue. 

La peinture de fleurs va nous conduire au paysage. C’est le petit ta- 
bleau d'un peintre qui, d’après le livret, habite Paris, M. Georges Todd, 
qui à conquis tous les suffrages de ceux qui aiment l’art en belle humeur. 
L’arrangement est fort simple et l'effet est vif et sonore ; à droite un beau 
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tapis de Smyrne où la lumière plonge comme dans une touffe de mousse 
diaprée; les fleurs sont fraîches et fermes comme sielles venaient d’être 
coupées dans la plate-bande aux premières lueurs du matin; un vase de 
cristal, d'une forme bien choisie, est transparent à l’égal de ceux que 
Jacquemart a gravés pour les Gemmes et Joyaux de la couronne. Voilà un 
tableau que nous n’hésitons pas à proposer pour modèle à cette école 
lyonnaise qui a si complétement perdu la sévère tradition de Baptiste 
Monnoyer et de Berjon. Me Puyroche Wagner tient trop facilement aux 
côtés dangereux du système de son maitre, Saint-Jean. M. Perrachon a 
enlevé, à la manière du décor, un groupe d’Appréts d’un repas qui fait 
regretter ses fleurs. M. Maiziat a des Roses mousseuses qui semblent 
atteintes d’une maladie de langueur, et M. Reignier, le professeur, a eu 
l'idée malencontreuse de peindre le Printemps dans le royaume de Lil- 
liput : dans un trop grand cadre de petites colombes se becquètent près 
d'une petite branche de roses, sur le premier plan d’un petit paysage. 
Nous voici donc en plein paysage et en pleine marine. M. Girardon 
nous semble en voie de progrès. Le Souvenir des Martigues et Ville- 
neuve-lez-Avignon offrent des morceaux plus agréables et un ensemble 
plus souple que les envois des années antérieures. Mais il a encore une 
tendance à simplifier la touche et l'effet qui est sur le penchant qui 
mène au décor et au papier. Ses aquarelles sont à nos yeux infiniment 
supérieures, et nous ne savons vraiment si quelqu'un fait mieux aujour- 
d’hui en France. La Gorge dans les Alpines, belle et noble vallée de la 
Provence, est empreinte, autant dans le choix du site, que dans les 
montagnes gris-de-deuil qui s’interposent entre les premiers plans chauf- 
fés à blanc par le soleil et les fonds violacés, d’une distinction frappante. 
Une Bastide dans les environs de Marseille nous a rappelé les heures 
les plus charmantes d’un court séjour que nous avons fait en Pro- 
vence : cette claire et vive aquarelle nous a rappelé, avec cette intensité 
de souvenir qu’éveille seule dans le cerveau une œuvre saine et sincère, 
le bleu vibrant du ciel qui se répercute à terre dans les ombres portées 
et les rompt avec une finesse magique, la mer d’un éclat laiteux, les 
bastides aux murs éclatants et la verdure sombre des pins-parasols. 
M. Girardon, dont les procédés d'exécution sont extrêmement simples et 
qui n’abuse, comme les Anglais contemporains, ni de la gouache, ni du 
grattoir, occuperait une des meilleures places dans l'exposition des Water- 
colour’ s painters. — M. A. Appian, dont nous nous reprochons de ne 
prononcer que si tard le nom quand il soutient si bien à Paris le drapeau 
de l’école lyonnaise, M. Adolphe Appian est toujours le peintre habile et 
spirituel que nous connaissions. Avant de parler de ses peintures, citons 
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de lui un magnifique fusain, les Environs de Pierre-Châtel. Personne ne 
manie avec cette sûreté, cette légèreté, cette science des tons, le mor- 
ceau de charbon qui s’écraserait lourdement sous des mains moins 
adroites; plus d’un de nos lecteurs connaît certainement le fusain de 
M. Appian qui est exposé en ce moment dans les galeries du Luxem- 
bourg. Les quatre tableaux à l'huile offrent tous les mêmes qualités de 
lumière et d'intelligence dans le choix du site, mais ils conservent un 
peu trop l'empreinte de l'étude faite sur nature. Assis sur son pliant, 
courbé sous son parapluie de toile, tout au charme de cette nature qui 
pose avec une coquetterie si enivrante mais avec des changements de 
nuance tout à fait féminins, l'artiste se laisse le plus souvent entraîner 
au désir d’avoir un portait plutôt riant que triste, plutôt aimable que 
sérieux : tant de rayons d’or percent les ombres mystérieuses ! les nuages 
blancs courent si vite dans le ciel bleu! le flot baigne et quitte si vite les 
cailloux de la rive! N'est-ce pas beaucoup lorsqu'on a fixé sur sa toile 
les traits généraux de ces spectacles mobiles? M. Appian, qui est de 
l’école de M. Daubigny, excelle comme son maitre à prendre ces notes 
rapides. Nous voudrions qu’il s'appliquât davantage pour le choix de 
la mise au net. 

M. Ponthus Cinier est le représentant d’une école bien différente de 
celle de M. Appian. Non pas qu’il pousse aussi loin que M. Aligny la fu- 
reur sacrée du paysage classique; mais on sent qu'un séjour prolongé en 
Italie a laissé dans son esprit des traces ineffacables. La cadence des 
lignes qui terminent l'horizon, le soin apporté a la division des plans, la 
tournure des accidents du terrain, voila ce qui le préoccupe avant tout. 
Dans le site pris a Optevoz, en Dauphiné, les déchirements du sol sont 
accusés avec une rare vigueur et sans que la recherche du style s’y fasse 
deviner. — Les tableaux de M. Joannin sont traités dans un mode clair 
qui nuit assurément à l'effet et à la solidité définitive, mais ils procèdent 
d'un esprit recueilli et plein d'intentions excellentes. — Ceux de M. Ser- 
van sont toujours mélancoliques et sourds. — M. Vernay, que l’on clas- 
serait parmi « les réfractaires, » exagère un peu le côté naturaliste du 
paysage. Il reste trop souvent en chemin et pour l'exécution et pour 
l'expression; mais on ne peut nier qu'il ne porte en lui les aspirations 
d’un coloriste et que son Lavoir ne soit remarquable. — M. Henri Che- 
vallier nous paraît, au contraire, travailler moins d’après la nature que 
d’après un thème qu'il s’est posé à l'avance : le Mois d’avril, ou Aprés 
la pluie, ou Effet d'automne. De là des langueurs dans le rendu et quel- 
que chose de peu juste. 

M. Roybet, un Lyonnais réfugié à Paris, nous servira de transition 
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pour arriver aux envois des artistes étrangers. M. Roybet procède direc- 
tement de M. Ribot : c’est le même système de noir dans les ombres, 
d'unité de ton dans ce que l’on appelle les localités, de touche posée fran- 
chement et marquant avec force l'intention du dessin. Aurait-il trouvé 
tout cela si M. Ribot n’était venu avant lui et n’avait ouvert la route à ses 
risques et périls? Nous serions tenté d’en douter en nous rappelant de 
M. Roybet quelques autres pastiches singulièrement trompeurs de la ma- 
nière de M. Vollon. Il faut donc savoir si une originalité se développera 
chez ce jeune artiste, dont les débuts sont à noter. Son Chicot, le fol de 
Henri IIT, assis sur un escabeau et chantant en s’accompagnant de la 
mandoline, est une originale et heureuse figure. Il est vêtu tout de rouge, 
d'un habit taillé en barbes d’écrevisse avec des grelots aux pointes; il a 
les jambes croisées et écoute malicieusement, l'œil plissé comme un 
satyre, le trait du refrain qu'il vient d'achever. Il est impossible de mettre 
plus @ironie dans un regard, plus d'esprit sur des lèvres, plus de sou- 
plesse dans une main qui agace les cordes d’un instrument. L’aspect de 
cette silhouette bizarre, qui se découpe en rouge sur les fonds assoupis 
d'une vieille tapisserie, est d’une distinction de palette tout à fait sédui- 
sante. — M. Comte, dont la réputation est bien établie, s'est souvenu 
qu'il était Lyonnais et a choisi dans son atelier, pour ses compatriotes, 
une Jeune femme hollandaise brodant. — M. Faivre-Duffer, élève de 
Victor Orsel, mais moins mystique que son maître, donne sa vraie note 
dans le portrait et surtout dans le pastel. La miniature à l'huile dont il 
se sert aussi volontiers est un procédé qui, sous Louis XIII et Louis XIV, 
a fait naître des choses exquises, et que les artistes ont eu tort d’aban- 
donner. 

Les envois des artistes parisiens ou étrangers offrent, a part quelques 
exceptions, peu d'intérêt : la Lecon de flûte, de M. Delaunay, et une 
Etude de femme, de M. Clément; une Allée du jardin des Tuileries, 
aimable étude de mœurs contemporaines, de M. Edmond Hédouin ; le 
Meunier, son Fils et l'Ane, de M. Armand Leleux; un bon tableau de genre 
d'un peintre belge, M. L. Verwée; deux paysages, Saint Jérôme et la 
Madeleine, par feu Dutilleux, l’un très-austère et l’autre plus doux, l’un 
et l’autre montrant les sérieuses qualités de cet artiste modeste qui n’a 
jamais joui de l'estime qu’il méritait; d’autres encore que nous oublions 
certainement, tels sont ceux des morceaux qui nous ont arrêté. Le succès 
a été pour un grand tableau de M. Achille Zo, la Place San-Francisco, 
à Séville, peinture habile mais sans charme, claire mais sans soleil, ornée 
de personnages mais non vivante. A peine le Luther affichant ses ordon- 
nances aux portes de l’église, de M. Robert-Fleury, a-t-il pu se faire dis- 
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tinguer à côté de son froid rival. MM. Berchère, Blin, Lavieille et Chai- 
gneau avaient expédié des paysages déjà vus à Paris. 

Un photographe, M. A. Fatalot, que nous connaissions déjà par ce 
qu’il avait fait pour l'œuvre de Soumy, a reproduit les meilleurs tableaux 
de la dernière exposition. C'est un bon précédent et nous souhaitons que 
cette entreprise soit assez encouragée pour se renouveler tous les ans. 
Les artistes lyonnais ont tout à y gagner. Mais c'est précisément en 
feuilletant cet album que nous pensions à l’action que la Société pourrait 
prendre dans l’enseignement supérieur, si elle modifiait son système 
d'acquisition et si, —- j'ignore si ce que j’avance est pratique et même 
j'en doute, — si elle pouvait acheter moins de lots et les donner plus 
importants. C’est dans cette circonstance surtout que la municipalité 
lyonnaise à laquelle un groupe d'hommes dévoués et désintéressés offrent 
chaque année une exposition qui récrée les esprits, enseigne les élèves, 
occupe les journaux ‘, favorise toute une classe des plus intéressantes, 
vulgarise enfin dans toute la France le renom de la ville, c'est alors que 
la municipalité doit se montrer reconnaissante en accordant à la Societé 
des Amis des Arts un local mieux approprié et qu’elle doit la seconder 
par des acquisitions importantes. C’est le système suivi à Bordeaux, et 
tout le monde s’en trouve bien. 

Le compte rendu du vingt-neuvième exèrcice de la Société offre des 
détails fort intéressants, groupés avec beaucoup de clarté par M. A. Mol- 
lière. En 1866 le nombre des souscripteurs n’était que de 596, il atteint 
aujourd’hui le chiffre de 701. Les acquisitions, qui à cette époque arri- 
vaient à peine à 45,000 francs, dépassent maintenant 80,000 francs. Ge 
sont là de graves engagements et nous tenons pour assuré que la Société, 
qui doit avoir pour les artistes lyonnais une affection toute maternelle, ne 
cessera pas plus de mériter lear confiance que nossincères sympathies. 


1. Nous citerons particulièrement les articles pleins de convenance, signés Perrin 
dans le Salut Public. 


PHILIPPE BURTY. 
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ARCHITECTURE, SCULPTURE, PEINTURE 


LIVRE TROISIÈME. 
al NN ON 4 0e 


XIII. 


LE COLORIS ETANT CE QUI DISTINGUE PLUS PARTICULIÈREMENT 
LA PEINTURE DES AUTRES ARTS, 
IL EST INDISPENSABLE AU PEINTRE DE CONNAITRE LES LOIS DE LA COULEUR 
DANS CE QU'ELLES ONT D’ESSENTIEL ET D’ABSOLU. 


S'11 y a tant d’affinité entre le clair-obscur et le sen- 
timent, a plus forte raison y en a-t-il entre le senti- 
ment et le coloris, puisque le coloris n’est autre chose 
que le clair-obscur nuancé. 

En supposant que le peintre n’eût à exprimer que 
des idées, il n'aurait besoin peut-être que du dessin et 
de la monochromie du clair-obscur, car avec le clair- 
obscur et le dessin, il peut représenter la seule figure 
qui pense, la figure humaine, qui est d’ailleurs le chef-d'œuvre d'un 
dessinateur plutôt que l’œuvre d’un coloriste. Il peut aussi, avec le des- 


sin et le clair-obscur, mettre en relief tout ce qui tient à la vie de l’intel- 
ligence, c’est-à-dire à la vie de relation; mais il est des circonstances de 
la vie organique, de la vie intérieure et individuelle, qui ne sauraient être 
manifestées sans la couleur. Comment rendre sans la couleur, par exem- 
ple, dans l’expression d’une jeune fille, cette nuance de trouble ou de 
tristesse qu’exprime si bien la pâleur de son front, ou bien cette émotion 
de pudeur qui la fait rougir? A ce trait vous reconnaissez déjà la puis- 
sance de la couleur, et que son rôle est de nous dire ce qui agite le 
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cœur, tandis que le dessin nous montre plutôt ce qui se passe dans l’es- 
prit, et voila une nouvelle preuve de ce que nous avons affirmé au com- 
mencement de cet ouvrage : que le dessin est le sexe masculin de Part, 
et que la couleur en est le sexe féminin. 

De méme que le sentiment est multiple quand la raison est une, de 
méme la couleur est un élément mobile, vague, insaisissable, quand la 
forme est au contraire précise, limitée, palpable et constante. Mais il est 
dans la création matérielle des substances dont il est impossible que le 
dessinateur nous donne une idée : ce sont les corps dont le caractère dis- 
tinctif est dans la couleur, comme les pierres précieuses, et les substan- 
ces sans formes arrêtées. Si le crayon suffit à la rigueur pour mettre 
sous nos yeux une rose, il est impuissant a nous faire reconnaitre une 
turquoise ou un rubis, non plus qu'une nuance de ciel ou la teinte d’un 
nuage. Le coloris est donc le moyen d’expression par excellence, dès qu'il 
faut peindre les sensations que nous procure la matière inorganique, et 
les sentiments qui s’éveillent dans l'intimité de l'être. Il faut donc ajou- 
ter au clair-obscur, qui n’est que l’etfet extérieur de la lumière blanche, 
l'effet de la couleur, qui est pour ainsi dire l’intérieur de cette lu- 
mière. 

On entend répéter tous les jours et on lit dans tous les livres que la 
couleur est un don du ciel; que c’est un arcane impénétrable à celui qui 
n'a pas reçu l'influence secrète ; que l’on devient dessinateur et que l’on 
naît coloriste : rien de plus faux que ces adages; car non-seulement la 
couleur, soumise à des règles sûres, se peut enseigner comme la musi- 
que; mais il est plus facile de l’apprendre que le dessin, dont les prin- 
cipes absolus ne s’enseignent point. Aussi voyons-nous que les grands 
dessinateurs sont aussi rares et même plus rares que les grands colo- 
ristes. De temps immémorial, les Chinois ont connu et fixé les lois de la 
couleur, et la tradition de ces lois, transmise de génération en généra- 
tion jusqu'à nos jours, et répandue dans toute l'Asie, s’est perpétuée si 
bien que tous les artistes orientaux sont coloristes, et coloristes infailli- 
bles, puisqu'on ne trouve jamais une fausse note dans la trame de leurs 
couleurs. Mais cette infaillibilité serait-elle possible, si elle n’était pas 
engendrée par des principes certains et invariables ? 

Qu'est-ce que la couleur? 

Avant de répondre, jetons un coup d'œil sur la création. En voyant 
Vinfinie variété des formes humaines ou animales, l'homme conçoit une 
perfection idéale de chaque forme; il cherche à ressaisir l'exemplaire 
primitif ou du moins à s’en approcher de plus en plus; mais cette con- 
ception est un effort sublime de son intelligence, et si l'âme croit avoir 
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par instants un obscur souvenir de la beauté originelle, ce souvenir fu- 
gitif se dissipe comme un songe, et la forme accomplie sortie des mains 
de Dieu nous est inconnue; elle demeure toujours voilée à nos regards. 
— Il n’en est pas ainsi de la couleur, et il semble que l’éternel coloriste 
ait été moins jaloux de son secret que l’éternel dessinateur, car lui- 
même il nous a livré pour ainsi dire l'idéal du coloris en nous montrant 
l'arc-en-ciel, où il nous laisse voir, dans une dégradation sympathique, 
mais aussi dans une promiscuité mystérieuse, les teintes mères qui en- 
gendrent l'harmonie universelle des couleurs. 

Soit qu'on observe l'iris, soit qu’on regarde les bulles de savon dont 
s'amusent les enfants, soit que, renouvelant l'expérience de Newton, l’on 
se serve d’un prisme triangulaire de cristal pour analyser un faisceau de 
lumière, on voit se former un spectre lumineux composé de six rayons 
diversement colorés qui sont le violet, le bleu, le vert, le jaune, l’orangé, 
le rouge. Ces couleurs, comment frappent-elles nos yeux? Comme les 
sons frappent nos oreilles. De même que chaque son retentit en se mo- 
dulant sur lui-même et passe, par des vibrations d’égale durée, de la plé- 
nitude au murmure et du murmure au silence, de même chaque couleur, 
vue dans le spectre solaire, a son maximum d'intensité et son mini- 
mum : elle commence par son plus clair et finit par son plus funcé. 

Newton a voulu voir sept couleurs dans le prisme, sans doute pour y 
trouver une poétique analogie avec les sept notes de la musique; il y a 
donc introduit arbitrairement, sous le nom d'éndigo, une septième couleur 
qui n’est cependant qu’une nuance du bleu. C’est la une licence que la 
grandeur de son génie ne saurait excuser. Ensuite, ces couleurs portées 
au nombre de sept, Newton les appelle primitives ; mais, à vrai dire, il 
n’y a de primitives que trois couleurs. On ne saurait en effet mettre sur 
le même rang le jaune, le rouge et le bleu, qui sont trois couleurs in- 
composables, et le violet, le vert, l'orangé, qui sont trois couleurs com- 
posites, puisque nous pouvons les composer en combinant deux à deux 
les trois premières, et produire l'orangé par le mélange du jaune et du 
rouge, le vert par le mélange du jaune et du bleu, le violet par le mé- 
lange du bleu et du rouge. 

L’antiquité, qui n’avait pas attendu Newton pour observer la lumière 
colorée de l'iris, n’admettait pourtant que trois couleurs comme vrai- 
ment génératrices, et l’évidence de la vérité nous force de revenir au- 
jourd’hui au principe des anciens, et de dire : il y a trois couleurs pri- 
maires, le jaune, le rouge et le bleu, et trois couleurs composites ou 
binaires : l’orangé, le vert et le violet. Dans les intervalles qui les sépa- 
rent, se placent les nuances intermédiaires dont la variété est infinie et 
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qui sont comme les dièzes de la couleur qui précède et les bémols de la 
couleur qui les suit. 

Séparées, ces couleurs et ces nuances nous font distinguer et recon- 
naitre tous les objets de la création. Réunies, elles nous donnent la sen- 
sation du blanc. La lumière blanche est donc le résumé de toutes les 
couleurs ; elles y sont toutes contenues et latentes. 

Cette composition de la lumière blanche une fois connue, nous pou- 
vons définir la couleur. C’est la propriété qu'ont tous les corps de réflé- 
chir certains rayons de la lumière en éteignant tous les autres. La jon- 
quille est jaune parce qu’elle réfléchit les rayons jaunes et qu’elle absorbe 
les rayons rouges et bleus. Le pavot d'Orient est écarlate parce qu'il né 
réfléchit que les rayons rouges ct qu’il absorbe les bleus et les jaunes. 
Enfin si le lis est blanc, c’est que, n’absorbant aucun rayon, il les réfléchit 
tous, et si tel corps est noir, c’est qu’absorbant tous les rayons, il n’en 
réfléchit aucun. Il est donc clair, d’après notre définition, que le blanc et 
le noir ne sont pas à proprement parler des couleurs, mais doivent être 
considérés comme les termes extrêmes de l'échelle chromatique. 

Ici doit avoir place l'exposé des phénomènes merveilleux trouvés ou 
du moins prouvés par un peintre qui fut aussi un savant opticien, Charles 
Bourgeois (Mémoire lu à l’Académie des sciences, le 22 juin 1812). 

La lumière blanche contenant les trois couleurs élémentaires et géné- 
ratrices, le jaune, le rouge et le bleu, chacune de ces couleurs sert de 
complément aux deux autres pour former l'équivalent de la lumière 
blanche. On a donc appelé complémentaire chacune des trois couleurs 
primitives, par rapport à la couleur binaire qui lui correspond. Ainsi le 
bleu est complémentaire de lorangé, parce que l’orangé, se composant 
de jaune et de rouge, contient les éléments nécessaires pour reconstituer 
la lumière blanche. Par les mêmes raisons, le jaune est complémentaire 
du violet, et le rouge est complémentaire du vert. Réciproquement, cha- 
cune des couleurs mixtes, orangé, vert et violet (produites par le mé- 
lange de deux couleurs primitives), est la complémentaire de la couleur 
primitive non employée dans le mélange : ainsi l’orangé est la complé- 
mentaire du bleu, parce que le bleu n’est pas entré dans le mélange qui 
a formé l’orangé. 


Loi des couleurs complémentaires. — Gela posé, si l'on combine deux 
des couleurs primaires, le jaune et le bleu, par exemple, pour en composer 
une couleur binaire, le vert, cette couleur binaire atteindra son maxi- 
mum d'intensité si on la rapproche de sa complémentaire qui est le rouge. 
De même, si l’on combine le jaune et le rouge pour en composer l'orange, 
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cette couleur binaire sera exaltée par le voisinage du bleu. Enfin, si on 
combine le rouge et le bleu pour en composer le violet, cette couleur 
binaire sera exaltée par le voisinage immédiat du jaune. Réciproquement, 
le rouge mis à côté du vert en paraîtra plus rouge; l’orangé surexcitera 
le bleu, et le violet fera briller le jaune. C’est l’exaltation réciproque des 
couleurs complémentaires juxtaposées que M. Chevreul a nommée « la loi 
du contraste simultané des couleurs. » 

Mais, un phénomène étrange, c’est que ces mêmes couleurs qui s’exal- 
tent par leur juxtaposition, se détruisent par leur mélange. Si vous mettez 
du vert sur du rouge à quantités égales et à égale intensité, les deux 
couleurs seront annihilées l’une par l’autre, et il n’en restera qu’un gris 
absolument incolore. Il en sera de même si vous mélez, à l’état d’équi- 
libre, du bleu avec de l’orangé, ou du violet avec du jaune. Cet anéan- 
tissement des couleurs est ce qu'on appelle achromatisme (de x pri- 
vatif et de xeoux, couleur). 

L’achromatisme se produit également lorsque l’on mêle ensemble, à 
égales doses, les trois couleurs primaires : jaune, rouge et bleu. Si l’on 
fait passer un rayon de soleil à travers trois cellules de verre remplies 
de trois liquides jaune, rouge et bleu, le rayon qui les aura traversées 
en sortira parfaitement achromatique, c’est-à-dire incolore. Du reste, 
pour peu qu’on y regarde, on reconnaitra que ce second phénomène ne 
diffère pas du premier, car si le bleu détruit lorangé, c’est parce que 
l'orangé contient les deux autres couleurs primaires, le jaune et le rouge; 
et si le jaune s’anéantit dans le violet, c’est que le violet contient les deux 
autres couleurs primaires, le rouge et le bleu. Remarquons déjà com- 
bien est juste cette expression de couleurs amies et de couleurs enne- 
mies que nous fournit le commun langage, puisque les complémentaires 
se soutiennent jusqu’au triomphe, ou se combattent jusqu’à la mort. 

Pour bien se rappeler ce phénomène, il est indispensable au lecteur 
de composer une rose chromatique ou d’avoir présente à l'esprit celle 
dont nous donnons ici l’image au simple trait, faute d’une gravure colo- 
riée ou d’une chromo-lithographiet. 


1. Cette rose des couleurs est une image mnémonique indispensable. Elle rend en 
quelque sorte visible la loi des complémentaires, et elle en exprime les vérités. Si l’on 
divise la circonférence en 360 degrés, on y voit clairement que chacune des couleurs 
binaires parfaites est à égale distance des deux couleurs primaires qui la composent. 
Ainsi l’orangé est à 60 degrés du jaune et à 60 degrés du rouge. On y voit aussi où 
commence et où finit le domaine des six couleurs... Nous aurons, du reste, à revenir 
sur ces belles questions, si importantes et si peu connues, dans la dernière partie de 
cel ouvrage, qui sera consacrée aux lois de l'ornementation. 

xx 48 
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Aux angles du triangle debout sont les trois couleurs primaires : jaune, 
rouge et bleu; aux angles du triangle renversé les trois couleurs binaires : 
orangé, vert et violet; entre ces six couleurs, combinées deux à deux, se 
placent les nuances intermédiaires : soufre, turquoise, indigo, grenat, ca- 
pucine, cadmium (jaune tirant sur l’orangé). 


JAUNE. 


Soufre. 4 Cadmium. 


ORANGE. 


Capucine . 


Grenat. 


VIOLET, 


Une observation très-curieuse à faire, c’est que, si l’on choisit dans 
cette rose trois points colorés, qui puissent former entre eux un triangle 
équilatéral, les couleurs situées à ces trois points auront toutes les pro- 
priétés des complémentaires. Prenons, par exemple, les teintes soufre, 
capucine et indigo : ces trois teintes, étant placées aux angles d’un 
triangle équilatéral, seront parfaitement achromatiques, c’est-à-dire que, 
réunies et équilibrées, elles se détruiront absolument et produiront une 
valeur incolore, tandis que, si l’on rapproche le soufre du grenat qui lui 
est exactement opposé, étant à égale distance du capucine et de l’indigo, 
le grenat et le soufre se surexciteront réciproquement, parce qu'ils sont 
complémentaires l’un de l’autre. 

Mais les couleurs complémentaires ont d’autres vertus, non moins 
merveilleuses que celles de s’exalter mutuellement ou de s’entre-détruire. 
« Mettre une couleur sur une toile, dit M. Chevreul, ce n’est pas seule- 
ment teindre de cette couleur tout ce qu'a touché le pinceau, c’est encore 
colorer de la complémentaire l’espace environnant; ainsi un cercle rouge 
est entouré d’une légère auréole verte, qui va s’affaiblissant à mesure 
quelle s'éloigne; un cercle orangé est entouré d’une auréole bleue; un 
cercle jaune est entouré d’une auréole violette... et réciproquement. » 

Deja cette belle observation avait été faite par Geethe et par Eugène 
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Delacroix. Eckermann raconte (Conversations de Gethe) que, se prome- 
nant dans un jardin avec le philosophe, par une belle journée d'avril (1829), 
comme ils regardaient des crocus jaunes qui étaient en pleine fleur, ils 
remarquèrent que leurs regards en se reposant sur le sol y apercevaient 
des taches violettes. À la même époque, Eugène Delacroix, occupé un 
jour à peindre une draperie jaune, se désespérait de ne pouvoir lui donner 
l'éclat qu’il aurait voulu, et il se disait : « Comment donc s’y prennent 
Rubens et Véronèse pour trouver de si beaux jaunes et les obtenir aussi 
brillants ?.., » La-dessus il résolut d’aller au musée du Louvre et il en- 
voya chercher une voiture, C'était vers 1830; il y avait alors dans Paris 
beaucoup de cabriolets peints en jaune serin: ce fut un de ces cabriolets 
qu'on lui amena. Au moment d’y monter, Delacroix s'arrêta court, obser- 
vant à sa grande surprise que le jaune de la voiture produisait du violet 
dans les ombres. Aussitôt il congédia le cocher et, rentré chez lui tout 
ému, il appliqua sur-le-champ la loi qu'il venait de découvrir, à savoir : 
que l’ombre se colore toujonrs légèrement de la complémentaire du clair, 
phénomène qui devient surtout sensible lorsque la lumière du soleil n’est 
pas trop vive et que nos yeux, comme dit Gethe, portent sur un fond 
propre à faire bien voir la couleur complémentaire. 

Cette couleur est-elle produite par notre ceil? Il ne nous appartient 
pas d’en décider; mais il est sûr qu’en sortant d’une chambre toute tendue 
de bleu, par exemple, on voit pour quelques moments les objets se 
teindre en orangé. « Supposons, dit Monge (Géométrie descriptive), que 
nous soyons dans un appartement exposé au soleil et dont les fenêtres 
soient fermées par des rideaux rouges; si dans le rideau il se trouve une 
ouverture de trois ou quatre millimètres de diamètre, et qu'on présente 
à peu de distance un papier blanc pour recevoir le faisceau de rayons 
qui passe par cette ouverture, ces rayons prendront sur le papier une 
tache verte; que si les rideaux étaient verts, la tache serait rouge. » 

Monge ne donne pas la raison du phénomène. Cette raison est, je 
crois, que notre œil, étant fait pour la lumière blanche, a besoin de la 
compléter quand il n’en possède qu’une partie. À un homme qui ne per- 
coit que des rayons rouges, que faut-il pour compléter la lumière 
blanche? Il lui faut le jaune et le bleu; or, le jaune et le bleu sont con- 
tenus l’un et l’autre dans le vert. C’est donc le vert qui rétablira l’équi- 
libre de la lumière dans un œil fatigué par des rayons rouges. 

C’est pour avoir connu ces lois, pour les avoir étudiées à fond, après 
les avoir par intuition devinées, qu'Eugène Delacroix a été un des plus 
grands coloristes des temps modernes, et l’on peut même dire le plus 
grand, car il a surpassé tous les autres, non-seulement par le langage 
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esthétique de son coloris, mais par la variété prodigieuse de ses motifs 
et par l’orchestration de ses couleurs. Semblable à un chanteur qui pos- 
séderait tous les registres de la voix humaine, il a reculé les limites de la 
peinture en ajoutant des expressions nouvelles à son éloquence. 

Ce n’est pas tout encore : si l’on mêle ensemble deux couleurs com- 
plémentaires, à proportions inégales, elles se détruiront partiellement et 
l'on aura un ton rompu qui sera une variété du gris. Composez, par 
exemple, un mélange où il entre dix de jaune et-huit de violêt, il y aura 
destruction de couleurs ou achromatisme pour les huit dixièmes ; mais 
les deux autres dixièmes formeront un gris qui sera nuancé de jaune, 
parce qu’il y aura eu un excédant de jaune dans le mélange. Ainsi se 
composent toutes les innombrables variétés de couleurs que l’on appelle 
rabattues, et qui sont des excédants d’achromatisme, comme si la nature 
employait pour ses colorations ternaires la destruction des couleurs, de 
même qu’elle se sert de la mort pour entretenir la vie. 

La loi des complémentaires une fois connue, avec quelle sûreté va pro- 
céder le peintre, soit qu’il veuille pousser à l'éclat des couleurs, soit qu’il 
veuille tempérer son harmonie, soit qu’il cherche à la rendre mordante et 
fière par les brusques rapprochements qui conviennent à l'expression 
d’une scène guerrière ou tragique ! Je suppose qu’il faille rabattre dans son 
tableau un vermillon criard, l'artiste instruit des lois de la couleur, au 
lieu de salir au hasard ce vermillon pour en adoucir l’âpreté, l’abaissera 
par une addition de bleu, et suivra ainsi, sans tâtonnement, la marche de 
la nature. 

Mais, sans même toucher à une couleur, on peut la fortifier, la soutenir, 
l’apaiser, la neutraliser presque, en opérant sur ce qui l’avoisine. Si l’on 
juxtapose deux semblables à l’état pur, mais à divers degrés d'énergie, 
comme du rouge foncé et du rouge clair, on obtiendra tout ensemble un 
contraste par la différence d'intensité et une harmonie par la similitude 
des teintes. Si l’on rapproche deux semblables, l’une pure, l’autre rom- 
pue, par exemple du bleu pur et du bleu gris, il en résultera un autre 
genre de contraste qui sera modéré encore par la ressemblance. Dans une 
étude sur Eugène Delacroix, nous avons dit comment il avait su appli- 
quer ces précieuses données de la science contemporaine, tantôt avec 
délicatesse, tantôt avec audace ; nous avons raconté comment il essayait 
ses teintes, comment il y cherchait tantôt l’accord des semblables, tantôt 
l'analogie des contraires, et comment il en mesurait les rapprochements 
et les espaces, car du moment que les couleurs ne doivent pas étre 
employées à quantités égales ni à égales intensités, l’artiste demeure 
libre tout en obéissant à des lois infaillibles. C’est à lui d’éprouver 
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ses doses, de distribuer à ses teintes les places et les rôles, de calculer 
les étendues qu’il leur donnera et de faire, pour ainsi parler, une répé- 
tition secrète du drame que formera son coloris. C’est à lui d'employer 
les ressources du blanc et du noir, de prévoir le mélange optique, de 
connaître la vibration des couleurs, et enfin de prendre garde à l'effet 
que doit produire la lumière diversement colorée, suivant qu’elle est du 
matin ou du soir, du nord ou du midi. 


Le blanc et le noir. — Deux siècles avant Newton, Léonard de Vinci 
écrivait : « Le blanc n’est pas une couleur par lui-même ; il est le con- 
tenant de toutes les couleurs. » (J/ bianco non e per se colore, ma il ricetto 
di qualunque colore.) Le blanc, en effet, n’est jamais plus blanc, c’est- 
a-dire plus parfait, que lorsqu’il réfléchit le plus de lumiére et qu’il est 
absolument incolore. Quant au noir, il en est de plusieurs sortes : le noir 
négatif, celui que preduisent les plus épaisses ténèbres de la nuit, — le noir 
par intensité, celui qu’engendre une couleur primaire à son plus haut 
degré de concentration, et qui a été signalé par le peintre Ziegler dans 
ses belles Etudes céramiques. Supposez trois cylindres de verre remplis 
du jaune le plus concentré, du bleu le plus profond, du rouge le plus in- 
tense, chacune de ces trois couleurs primaires donnera la sensation du 
noir. Que si vous mélez du blanc à ce noir, vous verrez renaître la qualité 
jaune, rouge ou bleue, de la couleur renfermée dans le cylindre, et la 
coloration deviendra plus éclatante a mesure que yous augmenterez la 
quantité, de blanc, en d’autres termes, la quantité de lumière, — le noir 
normal est formé par le mélange des trois couleurs primaires en état d’é- 
quilibre et à leur maximum d'intensité, mélange qui produit comme on 
l'a vu plus haut, l’achromatisme. « Plus les couleurs sont riches en prin- 
cipes colorants, dit Gharles Bourgeois (Manuel d'optique expérimentale), 
plus l’achromatisme est obscur. » Et comme il suflit du moindre excédant 
de jaune, de rouge ou de bleu pour nuancer l’achromatisme, le peintre, 
en composant son noir, pourra lui laisser une imperceptible coloration, 
en vue de l'effet qu'il veut obtenir. Mais, dégagé de toute nuance, et à 
l’état pur, le noir n’est pas plus une couleur que le blanc. 

Quel sera maintenant l’effet du blanc et du noir dans la peinture ? 

Si le coloris du tableau est d’une extrême magnificence et d’une 
grande variété, le blanc et le noir, — soit à l’état plus ou moins franc, soit 
à l’état de gris, — agissant comme non-couleurs, serviront à reposer l'œil, 
à le rafraîchir, en modérant l’éblouissant éclat du spectacle entier. Mais, 
appliqués contre telle ou telle couleur en particulier, le blanc la rehausse, 
le noir l’abaisse. Pourquoi? Parce qu’un rouge, par exemple, est d’au- 
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tant plus rouge qu'il est moins lumineux ; si on le rapproche du blanc, 
il devient en comparaison moins clair et par conséquent plus rouge. Au 
contraire, si à côté de ce rouge vous placez du noir, le rouge, paraissant 
à côté de ce noir plus lumineux, paraîtra moins rouge, car tout ce qu'une 
couleur gagne en lumière, elle le perd en énergie colorifique, et la preuve, 
c’est qu'à force de lumière elle irait s’évanouir dans le blanc, de même 
qu’à force de vigueur et de concentration, elle irait se résoudre dans le 
noir. Encore un exemple. Prenons du cinabre; c'est une substance com- 
posée de soufre et de mercure, de laquelle on tire ce rouge brillant qui 
s'emploie dans la peinture des vitraux. En masse, le cinabre est d’un 
rouge assez terne, semblable à celui d’une brique brune; mais, à mesure 
que nous allons le broyer, il perdra cette couleur obscure et foncée; en 
se divisant il acquerra plus de surface, et, pénétré par le blanc de la lu- 
mière, il la renverra par un plus grand nombre de molécules. Enfin, 
quand il sera réduit en poudre impalpable, il offrira un rouge éclatant et 
deviendra du vermillon. 

Indépendamment de ces actions et réactions, — je dis réactions parce 
que toute couleur, mise à côté d’un blanc ou d’un noir, les teinte légère- 
ment de sa complémentaire, — le noir et le blanc ont une valeur esthé- 
tique ou de sentiment. Dans un tableau sinistre, le rôle du blanc resserré 
est celui que joue en plein orchestre un coup de tam-tam. Ainsi la touche 
de linge blanc qu'on aperçoit sur le manteau de Virgile dans la Barque 
du Dante, d'Eugène Delacroix, est un réveil terrible au milieu du sombre ; 
elle brille comme un éclair qui sillonne la tempête. D’autres fois, ce pro- 
digieux coloriste emploie le blanc pour corriger ce qu’aurait de brutal 
la contiguité de deux couleurs franches, telles que le rouge et le bleu. - 
Dans un des pendentifs qui décorent si magnifiquement la bibliothèque 
du Corps législatif, le bourreau qui a tranché la tête de saint Jean-Baptiste, 
est vêtu de rouge et de bleu, deux couleurs dont le rapprochement est 
adouci par un peu de blanc qui les relie en leur conservant toutefois un 
aspect énergique, convenable pour la figure d’un exécuteur. Ainsi se 
trouve réalisée une harmonie bien rare, celle du drapeau tricolore. Zie- 
gler a observé que, ce drapeau déployé, la hampe horizontale, présente 
un ensemble discordant et dpre; mais dès que, par l'effet des plis, les 
quantités deviennent inégales et qu’une couleur domine les autres, l’har- 
monie renaît : « Le vent qui agite l’étoffe en ondulations variées, fait 
« passer les trois couleurs par toutes les tentatives de proportions que 
« peut faire un artiste intelligent : de temps à autre, l’effet en est ad- 
« mirable. » 


De toute maniére, le blanc et le noir ne doivent paraitre dans la pein- 
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ture qu’à petites doses, le noir surtout, qui, plutôt que d’être étendu sur 
un grand espace, sera réparti et répété sur des espaces étroits, quand il 
s'agira de mettre des sourdines à la couleur dans un tableau lugubre. Si 
j'ai bonne mémoire, le noir et le blanc produisaient, ainsi dispersés, un 
effet tragique dans le Naufrage du Don Juan, d' Eugène Delacroix, où, sur 
la mer d’un émeraude profond, ils se détachaient comme des notes funèbres 
(motivées par des coiffures noires ou par des bouts de linge), qui sem- 
blaient exprimer aux yeux les angoisses de ces naufragés que la faim a 
rendus fous, et qui sont secoués, ballottés entre l’espoir de la vie et les 
étreintes de la mort. 


Le mélange optique. — Un jour que nous visitions la bibliothèque 
du palais du Luxembourg, nous fûmes frappé de l’effet merveilleusement 
riche qu’a obtenu le peintre de la coupole centrale, — c’est encore Eu- 
gène Delacroix, — et cependant cette coupole étant dépourvue de lu- 
mière, il avait fallu que l’artiste combattit l'obscurité de la surface con- 
cave qu'il avait à peindre, et y créât une lumière artificielle par le jeu 
de ses couleurs. Parmi les figures mythologiques ou héroïques dont se 
compose sa décoration, et qui se promènent dans une sorte de jardin en- 
chanté, on distingue une figure de femme à demi nue, assise sous les 
ombrages de cet Élysée, et dont les carnations conservent dans l’ombre 
la teinte la plus délicate, la plus transparente, la plus aimable. Comme 
nous admirions l’admirable fraîcheur de ce ton rose, un peintre qui avait 
été l'ami de Delacroix et qui l'avait vu travailler aux peintures de la cou- 
pole, nous dit en souriant : « Vous seriez bien surpris si vous saviez 
quelles sont les couleurs qui ont produit ces chairs roses dont l'effet vous 
ravit. Ce sont des tons qui, vus séparément, vous auraient paru aussi 
ternes, Dieu me pardonne, que la boue des rues... » Comment s’était 
opéré ce miracle? Par la hardiesse qu'avait eue Delacroix de sabrer bru- 
talement le torse nu de cette figure avec des hachures d’un vert décidé 
qui, neutralisé en partie par sa complémentaire, le rose, forme avec ce 
rose dans lequel il s’absorbe, un ton mixte et frais qui n’est sensible qu’à 
distance, en un mot, une couleur résultante qui est justement ce qu’on 
appelle le mélange optique. 

Lorsque nous regardons, à quelques pas, un châle de cachemire, nous 
percevons le plus souvent des tons qui ne sont pas dans le tissu, mais 
qui se composent d'eux-mêmes au fond de notre œil par l'effet des réac- 
tions réciproques d’un ton sur l’autre. Deux couleurs juxtaposées ou su- 
perposées en telles ou telles proportions, c’est-à-dire suivant l'étendue 
que chacune d’elles occupera, formeront une troisième couleur que nos 
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regards percevront à distance, sans que le tisseur ou le peintre l’aient 
écrite. Cette troisième couleur est une résultante que l'artiste a prévue 
et qui est née du mélange optique. 

Mais comment obtenir ces mélanges sans faire plier la forme aux in- 
tentions du coloriste ? La est le côté faible de toute peinture où le coloris 
domine. Lorsque notre œil perçoit simultanément plusieurs couleurs, 
l'effet résultant tient à la forme des objets colorés, à leurs proportions, 
à leur manière d’être, de s’agencer entre eux, de se grouper. Pour nous. 
faire bien comprendre, supposons deux couleurs complémentaires, le 
rouge et le vert, juxtaposées sur un panneau rectangulaire divisé en deux 


bandes R, V: 


les deux couleurs s’exalteront réciproquement, surtout le long de la fron- 
tière qui les sépare. Si maintenant nous découpons un autre panneau en 
bandes parallèles très-étroites, et que ces bandes soient peintes alterna- 
tivement en rouge et en vert, l’œil ne percevant plus distinctement cha- 
cune des bandes rouges et vertes, l’individualité de la couleur disparaîtra 
avec l’individualité de la forme, et il arrivera que, le rouge et le vert se 
mêlant et se détruisant l’un l’autre par ce mélange apparent, mélange 
optique, le second panneau paraîtra grisâtre et incolore. Que si la ligne 
de jonction est brisée de manière à permettre la pénétration mutuelle des 
contraires, il se produira sur les lignes A B une teinte qui sera parfaite- 


A. À 
<= 


ment incolore, à la condition que les dentelures soient assez petites pour 
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que le regard les confonde. Mais si la proportion change et que les den- 
telures soient inégales, il en ressortira un gris rouge ou un gris vert 
d'une charmante finesse, 

Un phénomène semblable se produira sur une étoffe jaune constellée 
de violet et sur une étoffe bleue semée de mouchetures orangées. 

Ses tons les plus précieux, les plus fins, les plus rares, Delacroix ne 
les apprêtait point sur sa palette avant de les poser sur le mur; il en 
calculait la composition future et spontanée; il les faisait résulter de sa 
combinaison. Dans le tableau des Femmes d'Alger, qui est au Musée du 
Luxembourg, telle chemise rosée à semis de petites fleurs vertes donne 
naissance à un troisième ton indéfinissable que l'on ne peut nommer 
avec précision et que jamais un copiste n’obtiendra s’il veut le composer 
d'avance et le porter sur la toile au bout du pinceau. 


La vibration des couleurs. — « Le parallèle entre le son et la lu- 
mière est si parfait, qu’il se soutient même dans les plus petites circon- 
stances. » Ainsi parle un savant de génie, Euler (Lettres à une princesse 
d Allemagne). De même que le grave ou l’aigu des sons dépendent du 
nombre des vibrations que rend la corde tendue, dans un temps donné, 
de même on peut dire que chaque couleur est astreinte à un certain 
nombre de vibrations qui agissent sur l'organe de la vue comme les sons 
sur l'organe de louie. Et non-seulement la vibration est une qualité 
inhérente aux couleurs, mais il est extrémement probable, comme le 
pense Euler, que les couleurs elles-mémes ne sont autre chose que les 
différentes vibrations de la lumiére. Pourquoi cette fleur, maintenant si 
fraiche et si brillante, va-t-elle se décolorer si nous la détachons de sa 
tige? Parce que, faute de suc nourricier, elle aura bientôt perdu toute 
vigueur, tout ressort, et que le tissu, semblable a une corde détendue, 
ne rendra plus le méme nombre de vibrations. 

Les Orientaux, qui sont d’excellents coloristes, lorsqu’ils ont à teindre 
une surface unie en apparence, ne. laissent pas de faire vibrer la 
couleur en mettant ton sur ton a l’état pur, bleu sur bleu, jaune sur 
jaune, rouge sur rouge, et c'est par la qu ils obtiennent l'harmonie 
sur des étoffes, des tapis ou des vases, méme lorsqu’ils n’y ont em- 
ployé qu’une seule teinte, parce qu’ils en ont varié les valeurs, du clair 
au sombre. Un homme qui possède à merveille les lois de la couleur 
et du décor pour les avoir étudiées en Orient avec beaucoup de sagacité 
et de finesse, M. Adalbert de Beaumont, a été le premier parmi nous 
à réagir contre cette égalité de couleur que l’on recherche dans 


nos fabriques comme une perfection, et que les Chinois regardent avec 
x 49 
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tant de raison comme un défaut. « Plus la couleur est intense, que ce 
soit un rouge haricot, un bleu lapis ou un bleu turquoise, dit M. de Beau- 
mont (Revue des Deux Mondes), plus les Orientaux la font miroiter, afin 
de la nuancer sur elle-même, afin de la rendre encore plus intense et 
d'empêcher la sécheresse et la monotonie, afin de produire en un mot 
cette vibration sans laquelle une couleur est aussi insupportable à nos 
yeux que le serait un son pour nos oreilles aux mêmes conditions. » 

Instruit de cette loi par l'intuition ou par l'étude, Eugène Delacroix 
n'avait garde d'étendre sur sa toile un ton uniforme lors même qu'il vou- 
lait avoir l'unité d'aspect dans un ciel ou dans un fond d'architecture. 
Non-seulement il faisait tressaillir sa surface par le ton-sur-ton, mais sa 
manière d'opérer ajoutait encore à ce tressaillement. Au lieu de coucher 
sa couleur horizontalement, il la tamponnait avec la brosse sur une pré- 
paration de la même teinte, mais plus soutenue, laquelle devait trans- 
paraître un peu partout, assez également pour produire à distance 
l'impression de l'unité, tout en donnant une profondeur singulière au ton 
ainsi modulé sur lui-même, ainsi vibrant, c'est bien le mot. Faute 
d’avoir connu cette loi, des peintres illustres nous ont rapporté d’ Afrique 
de grands ciels de papier, balayés proprement et très -également de 
gauche à droite, avec une monotonie désespérante et une prétendue fidé- 
lité de procès-verbal. A ces ciels unis, froids et plats, comparez les fonds 
de l’hémicycle d’Orphée (bibliothèque du Corps législatif), ceux du 
Démosthènes haranguant la mer, ceux de lV Entrée des croisés à Constan- 
tinople (Musée de Versailles), ou, sans aller si loin, comparez les peintures 
de la Bibliothèque avec les calottes des cinq coupoles où un peintre 
décorateur a figuré un ciel d’après les procédés ordinaires, et vous sen- 
tirez immédiatement quelle distance sépare le peintre devenu coloriste, 
de celui qui n’a pas voulu le devenir. 


Couieur de la lumière. — Dans la nature, la lumière nous arrive 
diversement colorée, suivant les climats, les milieux, les heures du jour. 
Lorsque le peintre aura choisi un effet de lumière incolore, de lumière 
diffuse et grise, les lois de l’exaltation et de l’affaiblissement des cou- 
leurs n’auront rien de contraire à celles du clair-obscur, c’est-à-dire 
qu'il suffira d’accuser vivement les couleurs dans le clair et de les 
adoucir dans l'ombre (sauf le cas des étolfes luisantes et des corps polis, 
tels que satins, cuirasses, armures). Mais si le peintre choisit une lumière 
froide et bleue, ou bien chaude et orangée, les phénomènes qui vont se 
produire le dérouteront s’il n'a pas les notions de la couleur. 

Une draperie bleue, par exemple, éclairée par la lumière froide du 
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nord, aura son bleu exalté dans le clair, atténué dans l'ombre. Au con- 
traire, si la lumière est orangée, comme celle du soleil, cette même dra- 
perie paraîtra beaucoup plus bleue dans les ombres et beaucoup moins 
dans le clair. Pourquoi? Parce que le mélange des complémentaires 
(orangé et bleu) aura substitué un gris teinté au bleu pur de l'étofte, 
dans les parties éclairées. Remplacez maintenant la draperie bleue par 
une draperie orangée : si vous l’éclairez à la lumière du nord, le bleu 
de cette lumière neutralisera en partie l’orangé (d’après la loi des com- 
plémentaires), mais cela n’aura lieu que dans le clair, car dans l'ombre, 
l'orangé se trouvant à l’abri des rayons qui l’auraient décoloré, conser- 
vera toute la valeur que l'ombre peut lui conserver. D'où il résulte que 
l'effet des lumières colorées sur les couleurs ne saurait être obtenu que 
par la connaissance absolue des phénomènes que nous avons exposés, 

Si tant de tableaux nous affectent si désagréablement, c'est que la 
plupart des peintres ignorent ces lois. Si le bleu et le violet, en particu- 
lier, sont des couleurs tant redoutées et si inquiétantes, c'est que les 
artistes exaltent ces couleurs là où ils devraient les affaiblir et les affai- 
blissent là où ils devraient les exalter, et cela faute d’avoir tenu compte 
de la lumière bleue, orangée ou jaune, qu'ils ont choisie*. 


Telles sont les lois qui doivent guider le peintre dans le jeu des cou- 
leurs; telles sont les richesses dont il dispose. Heureux s’il ajoute à la 
beauté optique l'expression du sentiment voulu, et si, accordant sa palette 
au diapason de la fable ou de l'histoire, il sait en tirer des accents de 
poésie. A dire vrai, c’est de nos jours seulement qu'a été trouvée l’élo- 
quence du coloris, sa valeur esthétique. Véronèse et Rubens sont toujours 
préoccupés de donner une fête au regard, de lui jouer une sérénade, 
même lorsque le drame représenté voudrait des harmonies sombres, aus- 
tères, froides ou stridentes. Que Jésus-Christ soit assis aux Noces de Cana, 
ou qu'il marche au Calvaire, ou qu'il apparaisse aux disciples d’Emmaiis, 
Néronèse ne change point ou ne change guère le caractère moral de ses 


1. On sait que les couleurs ne sont pas à la lumière des bougies, de la lampe ou 
du gaz, ce qu’elles sont au grand jour, et c’est la ce qui empêche les peintres de tra- 
vailler la nuit à leurs tableaux. Or, il résulte d'expériences publiquement faités à Nancy 
par M. Nicklès { Revue des cours scientifiques) et du compte qu'en a rendu M. Che- 
vreul à l'Académie des sciences, que la lumière du magnésium et la lumière électrique, 
sans être identiques à celle du soleil, peuvent y suppléer, parce qu'à ces lumières, 
qui font merveilleusement ressortir les couleurs pures, les nuances conservent leur 
valeur respective et ne sauraient être confondues. comme elles le sont à l'éclairage arti- 
ficiel du gaz. des lampes ou des bougies. 
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couleurs. Il ne renonce pas à l’enchantement des yeux. Avec une séré- 
nité naïve, il contredit au besoin la sévérité du fond par la magnificence 
extérieure. À son tour, Rubens fait à peine une différence entre le coloris 
qu'il emploiera pour peindre des femmes superbes dans un Jardin 
d'amour, et celui qui nous montrera ces mêmes femmes précipitées en 
enfer, comme un ruisseau de corps frais et roses, dans un Jugement der- 
nier. Même lorsqu'il veut nous épouvanter, il s’obstine à nous séduire. 

Plus poëte, plus pénétré de son sujet, plus ému de son émotion, 
Eugène Delacroix ne manque jamais de monter sa lyre au ton de sa pen- 
sée, et de faire que le premier aspect de son tableau soit le prélude de 
sa mélodie, grave ou légère, mélancolique ou triomphante, douce ou tra- 
gique. Du plus loin, avant de rien discerner, le spectateur pressent les 
coups qui frapperont son âme. Quelle désolation dans le ciel crépuscu- 
laire du Christ au tombeau! Quelle tristesse amère et âpre dans le tableau 
de Hamlet devant le fossoyeur ! Quelle sensation de bien-être physique 
se dégage de la Nore juive au Maroc, dont l'harmonie composée de deux 
couleurs dominantes et complémentaires, le vert et le rouge (le rouge 
chaud dans l'ombre, le vert froid dans le clair), procure l’idée de frai- 
cheur en laissant deviner au dehors un soleil incandescent! Et quelle 
haute fanfare dans le coloris de la Justice de Trajan, où l'on voit l'empe- 
reur romain, en sa pompe et sa pourpre, sortir d’un arc de triomphe, 
accompagné de ses généraux, de ses buccinateurs et de ses aigles, tandis 
qu'une femme éplorée jette aux pieds de Trajan un enfant mort! En bas, 
les tons livides, en haut, les gammes splendides et radieuses ; un arc qui 
s’emplit d'azur, et un ciel qui devient éblouissant par le contraste simul- 
tané que forment les tons orangés d’un trophée d’armes. 

Voilà comment les coloristes peuvent nous ravir par les moyens que 
la science a découverts. Mais n’hésitons pas à le dire : le goût de la cou- 
leur, lorsqu'il prédomine absolument, coûte bien des sacrifices; souvent 
il détourne l'esprit de sa route, il altére le sentiment, il dévore la pensée. 
Le coloriste passionné, avons-nous dit, invente sa forme pour sa couleur : 
rien n’est plus vrai. Tout, chez lui, est subordonné à l'éclat de la teinte. 
Non-seulement le dessin fléchit alors et doit fléchir, mais la composition 
est commandée, gènée, violentée par la couleur. Pour amener ici une 
teinte violette qui surexcitera telle draperie jaune, il faudra ménager à 
cette teinte un espace, inventer un accessoire peut-être inutile. Dans le 
Massacre de Scio, telle sabretache a été mise en un coin uniquement 
parce que le peintre avait besoin en cet endroit d’une masse orangée. 
Pour réconcilier les contraires après les avoir exaltés, pour rapprocher 
les semblables après les avoir purifiés ou rompus, il faudra se permettre 
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toutes sortes de licences, chercher des prétextes à couleurs, introduire des 
objets brillants, des meubles, des lambeaux d’étoffes, des fragments de 
mosaïque, des armes, des tapis, des vases, des perrons, des murs, des 
animaux d’un riche pelage, des oiseaux d’un riche plumage, et ainsi les 
couches inférieures de la nature prendront peu à peu la première place 
et le disputeront à la dignité des figures humaines, qui seules doivent 
occuper la cime de l’art, parce que seules elles représentent la plus haute 
expression de la vie, qui est la pensée. 

Oui, en poursuivant avec passion le triomphe de la couleur, le peintre 
court risque de sacrifier l’action au spectacle. Aussi, que font nos colo- 
ristes ? Ils s’en vont en Orient, en Egypte, au Maroc, en Espagne, pour 
en rapporter tout un arsenal de matériaux voyants : coussins, babouches, 
narghilés, turbans, burnous, cafetans, nattes, parasols. Ils se font des 
héros avec les lions et les tigres. Ils exagèrent l'importance du paysage ; 
ils doublent l'intérêt du costume et des substances inertes, et ainsi, la 
peinture devenant descriptive, le grand art déchoit insensiblement et 
menace de disparaître. 

Que le coloris joue donc son vrai rôle, qui est de nous amener le 
cortége de la nature extérieure et d'associer les splendeurs de la création 
matérielle à l’action de l’homme ou à sa présence. Surtout, que le colo- 
riste choisisse dans les harmonies de la couleur celles’ qui semblent, 
comme dit le poëte, se conformer à sa pensée. Mais, qu’on le sache bien, 
la prédominance de la couleur aux dépens du dessin serait une usurpa- 
tion du reiatif sur l'absolu, de l'apparence passagère sur la forme perma- 
nente, de l'impression physique sur l'empire des âmes. De même que 
les littératures inclinent à leur décadence quand les images l’emportent 
sur les idées, de même l’art se matérialise et décline infailliblement lors- 
que l'esprit qui dessine est vaincu par la sensation qui colore ; lorsqu’en 
un mot l’orchestre, au lieu d'accompagner le chant, devient à lui seul 
tout le poëme. 

CHARLES BLANC. 


DE 


QUELQUES EAUX FORTES ET DESSINS 


DE PAUL POTTER 


Un hasard heureux nous rendait posses- 
#4) | seur, il y a deux ans passés, d’une planche 
il el) de Marc-Antoine d'après Raphaël ; aujour- 


i ji | 
d’hui, la fortune, non moins propice, fait 


Ÿ i 


jl 


tomber en nos mains le cuivre même sur 
lequel Paul Potter a tracé sa première eau- 
forte: le Vacher. Potter n’avait que dix-huit 
ans quand il l’exécuta, et cependant il était 
déjà si sûr de lui-même qu'il ne craignit 


pas de donner aux cinq vaches de cette 


faa Composition les attitudes les plus diverses, 
depuis le profil le plus simple jusqu'au raccourci le plus audacieux, 
Dans la première vache, on ne peut assez admirer la science dont Paul 
Potter a fait preuve pour mettre en relief l'épaule, exprimer la con- 
cavité des flancs et accuser la saillie osseuse du train de derrière ; 
dans celle qui rumine, couchée près de sa compagne, il a créé un 
chef-d'œuvre en en dessinant la tête pleine de vie. Quant aux trois 
autres vaches, qu’on aperçoit à un plan plus éloigné, elles pré- 
sentent des poses qui eussent effrayé un maitre habitué depuis long- 
temps à se jouer des difficultés ; aussi n’est-on pas étonné de trouver 
la trace d’un repentir dans le dessin des jambes de la première vache 
qui descend de face un monticule que deux autres achèvent de gra- 
vir. Mais si la correction parfaite du dessin et la vérité frappante du ca- 
ractére des animaux de Paul Potter nous surprennent à bon droit, nous 
devons aussi louer l’habileté merveilleuse avec laquelle ce maître a manié 
la pointe. Dans ses eaux-fortes, Potter a su, en effet, varier avec un art 
infini ses tailles pour traduire les diverses espèces des plantes et les 
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moindres accidents du pelage de ses bêtes. Le poil, lisse sur les joues, 
se ramasse, se frise et se sépare sur le front; il se creuse en sillons sur 
le cou, se redresse sur l'échine, se rebrousse sous le ventre et pend en 
toufles longues et épaisses sur les cuisses. Les chardons et les herbes 
qui couvrent le premier plan, les chènes et les arbres qui bornent l’ho- 
rizon, à droite, montrent une dextérité de main qu’on ne rencontre que 
bien rarement dans les estampes faites par des peintres. 

La planche du Vacher n'a pas toujours été telle qu’elle est aujour- 
d'hui. Lorsque Paul Potter la grava, en 1643, elle était plus grande et 
offrait, à gauche, au delà d'un petit fossé, un autre groupe de vaches. De 
cet état de la planche, on connaît des épreuves sans aucune inscription 
et d’autres sur lesquelles on lit: « Pauwelus Potter in. et fecit A° 1643. » 
La planche, large de 265 millimètres et haute de 180, faisait alors pendant 
au Berger gravé l'année suivante, en 1644. Paul Potter pensait très-pro- 
bablement faire entrer ces deux pièces dans une suite; ou, du moins, 
c'est ce que nous permet de supposer un dessin représentant douze porcs, 
daté également de 1644, et ayant exactement les mêmes dimensions. 
Ce dessin, dont M. Reiset nous a donné la description dans .le cata 
logue de sa collection appartenant actuellement à M. le duc d’Aumale, 
est terminé à la pierre noire et à l'encre de Chine; et il est d'autant plus 
précieux qu’il nous apprend avec quel soin extrême Paul Potter arrêtait 
ses compositions avant de les exécuter à l’eau-forte. 

Un accident est-il arrivé au cuivre du Vacher, ou bien Paul Potter 
jugea-t-il que son paysage gagnerait à être ramené à des proportions 
moindres? Nous ne pouvons le dire. Ce que nous savons, c'est qu’en 1649 
il réduisit la planche à la largeur de 200 millimètres, et qu’au groupe de 
vaches il substitua une petite mare et une de ces vastes prairies à ho- 
rizon éloigné qu’il affectionnait tout particulièrement. Paul Potter revit 
aussi les contours de la vache vue de profil et effaça l’ancienne signature 
pour la remplacer par :« Paulüs Potter, in. et f. 1649. » Quelques épreu- 
ves brillantes et fines furent tirées de la planche ainsi rajeunie et avant 
qu’elle ne devint la propriété de F, de Witt, qui y mit son adresse dans 
le haut du ciel, à gauche. Plus tard, P. Schenck, en ayant acquis la pro- 
priété, eflaca l'adresse de F. de Witt pour la remplacer par la sienne 
qu'il grava dans le bas. Après Schenck, la. planche tomba entre les 
mains de quelque éditeur qui, la trouvant encore bonne, enleva l'adresse 
de Schenck et la tira avec ménagement, dans l'espoir de faire passer ces 
épreuves modernes pour des épreuves anciennes, antérieures même à 
celles portant l'adresse de F. de Witt. 

Sur les. dix-neuf autres planches de Paul Potter, y compris les deux 
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que Weigel a ajoutées à l’œuvre décrit par Bartsch, nous n'avons de 
remarques nouvelles à faire qu'au sujet de la suite des huit estampes 
représentant des bœu/s et des vaches. Aux quatre états décrits par Weigel, 
dans son supplément au Peintre graveur, nous en ajouterons un qui 
trouve sa place eritre le deuxième et le troisième. Dans les épreuves du 
deuxième état, qui portent l’adresse de Clément de Jonghe, on remarque, 
dans les parties ombrées, quelques petites taches occasionnées par un 
défaut de morsure. Ces petites taches reprises au burin, lorsque la plan- 
che appartenait encore à Clément de Jonghe, constituent notre troisième 
état. 

Nous mentionnerons l'existence de ces taches dans le : 

N° 1 -— autour du muffle et parmi les touffes de poil qui avoisinent 
les cornes; à la queue; aux jarrets de derrière et au sabot de devant ; 

No 2 — au muffle; sous le ventre, près de l’épaule, et à la poitrine ; 

N° 3 — au col, le long de l'épaule et sous le ventre; 

N° 4 — au-dessous de l'oreille ; sur la joue et sous le ventre ; 

N° 5 — sur la partie du col qui joint la tête, et sur le ventre, contre 
l'épaule ; | 

N° 6 — une très-légère tache sur le fanon de la jambe droite de 
derrière ; 

N° 7 — sur le col, contre l'épaule, et sur le ventre, près de la cuisse; 

N° 8 — sur la queue et sur les parties saillantes du train de derrière 
de la vache qui est debout. 

-Relativement à cette suite de bœufs et de vaches, nous ferons encore 
une remarque intéressante et nouvelle. Clément de Jonghe, en mettant 
son adresse sur la planche, eut le soin d'effacer, au-dessous de Paulus 
Potter f., les mots : et excudit, qui se trouvent dans le premier état, et 
qui sont comme une preuve que l’illustre peintre tirait et éditait lui- 
même ses eaux-fortes. 

Pour ses gravures comme pour ses peintures, il est probable que 
préalablement Paul Potter arrêtait d’une manière définitive sa composi- 
tion sur le papier. Le soin parfait que ce peintre a mis dans toutes ses 
œuvres et l'exactitude rigoureuse de son dessin nous porteraient à le 
croire, même si le croquis très-poussé de M. le duc d'Aumale n’était 
point une pièce probante. Cependant nous ne connaissons de Paul 
Potter aucun dessin ayant un rapport direct avec ses gravures ou ses 
tableaux. Le Louvre ne possède de ce maître que deux croquis représen- 
tant des porcs. Nous avons fait reproduire ici, en fac-simile, l’un des 
deux, qui est particulièrement intéressant, parce qu’un contemporain de 
Paul Potter en a fait le sujet d'une estampe assez réussie, en y ajoutant, 
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à gauche, une cabane adossée à un arbre, et sur le premier plan quel- 
ques herbes qu’un des cochons dévore. Cette gravure rarissime, que 
Weigel et Bartsch n’ont point vue, se trouve au Cabinet des Estampes 
de Paris, qui l’a acquise, moyennant 16! francs, à la vente de Rigal. 
Dans le catalogue de cet amateur, qui l’avait achetée de M. Leyden 
fils, en 1811, à Amsterdam, elle figure sous le nom de Marc de Bye. 


DESSIN DE PAUL POTTER (COLLECTION DU LOUVRE). 


Mais c’est en vain que nous avons feuilleté l’œuvre entier de ce gra- 
veur pour y trouver une pièce exécutée dans une manière analogue. 
Parmi toutes ses estampes, gravées d’une pointe froide, maigre, mono- 
tone et inhabile à modeler, nous n’en avons point rencontré une seule 
‘qui rappelle les tailles grasses et fermes des deux porcs. Cette pièce 
serait-elle une exception dans l’œuvre de Marc de Bye, ou bien devons- 
nous la croire d’un graveur plus fort ? Nous n’osons point décider la 
question, tout en penchant pour la seconde proposition, et si nous avions 
à classer les œuvres des imitateurs de Paul Potter, nous placerions cette 
estampe immédiatement à la suite des gravures de Paul Potter, avant 
celles de Marc de Bye. 


EMILE GALICHON. 


MINS 90 


JEAN FOUQUET 


LE LIVRE D'HEURES 


DE MAISTRE ESTIENNE CHEVALIER 


REPRODUCTION CHROMOLITHOGRAPHIQUE DES MINIATURES 
APPARTENANT A MM. L. BRENTANO, FEUILLET DE CONCHES, A. FIRMIN DIDOT 


ET LADY SPINGLE. — PARIS, L. CURMER, EDITEUR. 


De 


N 1726, un membre des Académies française et des inscriptions et 
belles-lettres, Boivin le cadet, rédigeant des Mémoires historiques sur la 
Bibliothèque du Roy, écrivait ces lignes à propos du règne de Louis XI: 
« ... Il y avait aussi un enlumineur en titre appelé Jehan Fouquet, de 
Tours, dont l’habileté paraît surtout dans les tableaux historiques des Antiquités ju- 
daiques de Josèphe qui sont dans la bibliothèque de S. M. » Ce Jehan Fouquet, doué 
d'une certaine habileté « dans les tableaux historiques, » dont le nom arrivait à point 
sous la plume d’un compilateur pour parfaire l'éclat d’un règne, c’est un des ancêtres 
les plus vénérables de l’école française, un des maîtres qui marquent avec le plus de 
netteté et de vigueur ce qu’elle aurait donné, si un grand courant étranger n’était venu 
la troubler immédiatement au-dessous de sa source. Il subit le sort de toutes nos illus- 
trations du moyen âge; son nom fut enseveli dans le triomphe des étrangers. 

Mais notre génération a la passion de Ja justice et de la vérité, et c’est l'âme même 
du génie gaulois qui, depuis quarante ans, a servi d’inspiratrice à nos historiens. L’un 


des premiers, après la grande bataille romantique, M. de Bastard, dans une lettre à 
M. Paulin Paris, revenait sur ce livre étonnant des Antiquités judaiques. Puis, M. Léon 
de Laborde, dans la Renaissance des arts à la cour de France, donnait sur le maître 
lui-même des détails importants. Enfin, M. Vallet de Viriville s’éprit pour Jehan Fou- 
quet d’une passion sincère, et recueillit avec autant de sagacité que de patience tout ce 
qui pouvait servir à faire connaître l’homme et admirer l’œuvre. La biographie est loin 
d’être complète. Le temps et des mains barbares ont dispersé, lacéré, anéanti comme à 
plaisir les panneaux, les portraits qu’il avait peints, les feuillets qu’il avait enluminés. 
Nous n’aurons jamais qu'une statue mutilée et qu'une médaille fruste, mais telle qu’elle, 
lorsque la France, plus soucieuse de ses grands hommes, aura dressé l'inventaire de sa 
gloire, la figure savante et fière de Jean Fouquet tiendra le haut rang dans la galerie. 
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L'éditeur du Livre d'Heures d'Anne de Bretagne et des Evangiles. M. Curmer, 
vient d’entreprendre, à son point de vue particulier, une réhabilitation de Jehan 
Fouquet. C’est la chromolithographie qu’il appelle comme avocat en face du souverain 
juge, le Public. Il a réuni les pages du livre d’Estienne Chevalier dispersées aux 
quatre coins de l'Europe. Il nous les rend, sinon avec cette rigueur absolue de répéti- 
tion que l’essence même du chef-d'œuvre ne peut comporter, mais avec un soin digne 
d’intéresser les délicats, avec un bonheur de réussite relative qui étonne, avec une 
persistance que ne rebute aucun obstacle. Grâce à ses soins, Je nom de Jean Fouquet 
va revivre, et cette familiarité avec le maître de l'École de Tours éveillera dans l'esprit 
de la foule des idées plus respectueuses que celles qu'elle attachait jusqu’à ce jour à 
l’art de la miniature dans les manuscrits. 

Maistre Estienne Chevalier, qui paraît avoir été un des Mécènes les plus sérieux de 
Jehan Fouquet, fut successivement notaire et secrétaire du roi, maître des comptes, 
trésorier de France, ambassadeur et contrôleur des finances sous Charles VII et Louis XI. 
I] ne paraît pas non plus avoir été l'ennemi des belles personnes, car il fut l’un des 
trois exécuteurs testamentaires d’Agnés Sorel. En demandant à Jean Fouquet ce livre 
somptueux dans lequel il est représenté au naturel, et où ses initiales et son nom sont 
semés à profusion, obéissait-il à une admiration naïve et sincère pour le talent du por- 
traitiste et enlumineur tourangeau ? Était-il décidé secrètement par cette mystérieuse 
intuition de l’avenir qui pousse parfois la Richesse à se faire immortaliser par le Génie ? 
Nous l’ignorons ; mais son portrait, que M. Curmer a fait reproduire et dont nous par- 
lerons plus loin, donne l’idée d’un esprit intelligent et réfléchi. Le livre fut d’ailleurs 
vraisemblablement exécuté vers 1460 1, dans la période la plus décidée du talent du 
maitre, après son retour d’Ltalie, où il avait peint, à Rome, le portrait d’Eugéne IV, 
qui avait excité la curiosité même des Italiens et devait plus tard être cité avec éloges 
par Vasari. Ce livre dut absorber plusieurs années du travail de Fouquet. Gagnières et 
Montfaucon le parcoururent et le mentionnent. Vers le commencement du xvim° siècle, 
« le style gothique » n’inspirant plus aux esprits sublimes qu’un légitime mépris, ces 
Heures où l'art français du xv° siècle vivait dans sa saveur un peu amère, dans sa 
robuste naïveté, dans son respect pour les côtés fins et contenus de la réalité, ces 
Heures ne furent pas seulement arrachées page par page de leur reliure, elles furent 
ajustées au goût du jour : pour les rajeunir, leur nouvel et indigne propriétaire fit sub- 
stituer des fleurons ineptes aux miniatures ou aux caractères d'écriture primitifs dans 
les médaillons ou cartels qui prennent place au-dessous des scènes. 

Aujourdhui, de ce livre qui probablement renfermait les Heures des Offices de la Vierge 
et les Évangiles des quatre fêtes, M. Louis Brentano, de Francfort-sur-le-Mein, possède 
quarante feuillets; M. Feuillet de Conches et lady Spingle un quarante et unième et un 
quarante-deuxième. La belle miniature qui est dans la riche bibliothèque de M. A. Fir- 
min Didot paraît avoir été enlevée d’un autre livre. Mais nous avons la conviction que 
la publication de M. L. Curmer aidera à en retrouver d’autres qui sont classées, faute 
de points de comparaison, parmi les anonymes, dans des bibliothèques et des cabinets 
de la province et de l'étranger. 

Chez les amateurs que nous venons de citer, M. L. Curmer a pu faire librement 
photographier les originaux. L’on comprend sans peine de quel secours est en pareil 
cas cette admirable et inoffensive invention de la photographie. L'artiste qui trace le 


1. Jean Fouqnet, né a Tours vers 1420, est mort vers 1485; mais ces dates sont peu certaines. 
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premier trait des contours sur la pierre lithographique a pu prendre sur l'épreuve un 
calque d’une justesse irrécusable ; celui qui enlumine les 18 a 22 pierres qu’exige la 
chromo a sous les yeux un renseignement plus direct et plus sûr; la rapidité avec la- 
quelle on obtient le cliché est une garantie contre les mille accidents qui peuvent sur- 
venir pendant le lent travail de l'artiste qui copierait la miniature; enfin, outre un 
résultat définitif auquel la vulgarisation de l’art n’a qu’à gagner, l'éditeur y trouve une 
énorme économie qui lui permet encore d’abaisser le prix de ces intéressantes publica- 
tions à une moyenne inconnue jusqu à nos jours. 

L'ouvrage paraît par livraisons. Trente-deux grandes miniatures ont déjà été livrées. 
La simplicité de la mise en scène, la vérité des attitudes, l'intimité des intérieurs, le 
charme des paysages, l’exactitude des costumes, en font autant de compositions char- 
mantes. La force des expressions et l'observation des passions, des tempéraments et 
des convenances, font de certaines d’entre elles des œuvres de premier ordre. 

Toutes expriment sans fatigue et sans mièvrerie, comme on le trouve trop souvent 
dans les miniatures d’outre-Rhin ou d’au delà des Alpes, la force et la candeur, la bru- 
talité ou le raffinement mystique du siècle au milieu duquel elles sont écloses. Les 
hommes d'armes, emprisonnés dans ces pompeuses armures dorées dont l'invention 
seule est un des traits typiques de Fouquet, ont la mine rude et le geste sobre. Les 
docteurs, au contraire, envahis par la graisse, et les moines émaciés par l'ambition dis- 
cutent avec cette volubilité théologique dont les Sommes nous ont légué l’indigeste 
fatras. — Ce qui est exquis et touchant, c’est la gaucherie attendrie de ces bergers qui 
se jettent à deux, genoux à l’entrée de l’étable, c’est la candeur ingénue et sérieuse de 
ces enfants de chœur de la chapelle céleste qui, rangés devant la Vierge, chantent des 
cantiques, soufflent dans des flûtes, jouent de la mandoline, ou balancent en cadence 
les encensoirs. — Qu'elle est digne et pure, cette Vierge agenouillée dans son oratoire, 
encapuchonnée comme une religieuse ! Un ange aux ailes dressées comme celles d'un 
pigeon qui se pose vient avec un doux regard et une génuflexion lui tendre la palme verte 
qui lui annonce sa mort prochaine. — Les Funérailles, avec les pleureurs et les pau- 
vres qui portent des cierges écussannés, forment un tabeau d’une impression poignante. 
— Mais le chef-d'œuvre de cette première série, c’est, avec l’Adoration des bergers et 
la Vierge sur son trône, le Job frappé de la lèpre. Job est étendu misérablement, tout 
nu, au bord du chemin, sur un fumier; Baldad, Sophar et Eliphaz, ses amis de la 
veille, sont debout devant lui, et chacun, selon son tempérament, lui verse cette tisane 
à la douce-amère des conseils inutiles. Par aucune école, à aucun moment, n’ont été 
plus nettement exprimées la niaiserie importante, la condescendance injurieuse, la bana- 
lité cauteleuse, l’impatience du départ démentie par les paroles et trahie par l'attitude. 
Voilà ce qui est le propre du génie français ! Ce sont ces traits, saisis au plus profond 
repli du cœur humain, qui eussent fait l'originalité de notre école d'art, et n’ont éclaté 
avec une force souveraine que dans notre école de littérature ! 

La publication de M. L. Curmer s’ouvre par la reproduction réduite du portrait de 
maistre Chevalier, accompagné de son patron, Étienne, d’après le panneau qui appartient 
aujourd’hui à M. Brentano et qui est le pendant de la Vierge du Musée d'Anvers. Maistre 
Etienne, vêtu d'une robe de drap rouge fourrée de martre, est agenouillé, les mains 
jointes, l'œil calme, la physionomie placide; sa tête est rasée à la mode du temps; son 
front bombé dénote une vaste intelligence. Saint Étienne se tient debout à sa gauche : 
il a une main posée sur son épaule, geste d’une tendresse et d’une autorité touchantes : 
l’autre main soutient un livre rouge sur lequel est placé le caillou qui lui a fendu la 
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tète. En effet, de son crane, et sans qu'il y prenne garde, le sang, cette rosée divine 
du martyre, coule goutte à goutte. — Prochainement paraîtra une scène étonnante em- 
pruntée aux Cas des nobles hommes et femmes malheureux, que possède la Biblio- 
thèque de Munich : c’est le jugement de Jean, duc d'Alençon. La disposition est admi- 
rable. On y distingue près de trois cents spectateurs ou acteurs, et parmi ceux-ci 
Charles VII, le duc du Maine, le chancelier, le procureur royal, les officiers de la cou- 
ronne, le parlement .. Quel renseignement historique ! 

Ces chromolithographies ont été exécutées, pour la plupart avec un rare talent, par 
MM. Pralon, Regamey et Daumont. Elles expriment, autant que le procédé poussé 
aujourd’hui jusqu’à sa perfection le permet, l'intensité des pourpres, la profondeur des 
azurs, ces hachures d’or que Jean Fouquet aimait à distribuer jusque sur les monu- 
ments et les nuages. L’art appelle à son aide l’industrie; c’est la loi fatale des temps 
modernes. Il s'agissait de satisfaire ce maistre Étienne Chevalier à dix mille têtes qui 
s'appelle le public. 

A ces grandes miniatures sont joints les Offices de la Vierge, ceux de la Passion, etc., 
circonscrits par des entourages comme par un cadre d’orfévrerie niellée. Tous ces 
entourages ont été disposés par M. Henri Gard. lls sont empruntés aux manuscrits les 
plus précieux des bibliothèques de Lyon, de Grenoble, de Besançon. Il ont été exécutés 
par Mile d'Aligny, MM. Werner, Leroux, Ollé, Daumont, Rodin, Delahaie, Un texte 
rédigé avec soin renvoie aux sources. 

Il est à regretter que M. L. Curmer ait confié lexplication des miniatures à une 
personne à qui l'archéologie est plus familière que l'art, au révérend père Cahier. Celui-ci 
s’est montré aussi dur pour notre grand artiste que s’il avait été le gallican le plus 
endurci. Cette belle ordonnance, cette abondance dans la composition, ce dessin si fin 
et si ferme, n’ont guère trouvé grâce devant l’austère jésuite, et quelques mots vrai- 
ment malsonnants viennent çà et là attrister le lecteur. Ce n’est pas au milieu d’une si 
intelligente réhabilitation que le critique peu autorisé en ces matières doit se faire 
entendre. Nous savons, du reste, que tel est l'avis de M. Léon de Laborde, de qui 
M. L. Curmer a l’espoir d'obtenir une vie de Jean Fouquet. Ce serait là pour M. Curmer 
le meilleur complément de la tâche éminemment nationale qu'il a si courageusement 
entreprise, et que nous saluerons encore lorsqu'elle sera définitivement accomplie. 


PHILIPPE BURTY. 


BULLETIN MENSUEL 


MARS 1866 


EXPOSITION DU CERCLE DE L'UNION ARTISTIQUE. 


gE Cercle de la rue de Choiseul, fidèle à ses habitudes, nous a offert ce 

mois-ci une de ces expositions intimes qui reposent par avance de la 

grande exposition des Champs-Elysées. La, du moins, on peut voir des 

tableaux sans voir une foule ahurie, on peut discuter avec un ami sans 
crainte de troubler la circulation. Au milieu d'œuvres nouvelles, venues là avec con- 
fiance, parce qu’elles sont sûres d'y rencontrer un public sympathique, on en retrouve 
d’autres que le temps et la mort ont déjà consacrées, ou que la mêlée des ventes avait 
à peine permis d’entrevoir. Aussi, ce qui est ailleurs une fatigue devient 1a un plaisir, 
et, tandis qu'aux Champs-Elysées la fatigue se paye, le plaisir se donne, rue de Choi- 
seul, à tous ceux qui témoignent le désir de le prendre. 

On se souvient de l’admirable paysage de la vente Troyon qui a surpris les admi- 
rateurs les plus enthousiastes du talent de M. Théodore Rousseau: dans le ciel, un 
sourire sanglant: en bas, des terrains livides qui suent la pluie; au fond, les terreurs 
d'un infini mystérieux. Le Cercle de la rue de Choiseul nous a montré cette page sans 
nom qui rappelle les dessins de Victor Hugo. On a pu, non pas l’étudier, car il n'y a 
rien pour l’étude, mais la regarder à loisir, et je connais peu de tableaux où le regard 
s'attache avec plus de persistance et d’inquiéte réverie. On croirait que le peintre habite 
l'Enfer du Dante, si tout à côté ne s’épanouissait un des plus francs rayons de soleil 
dérobés par l’art à la nature. Le tableau des Chénes était une des merveilles de la 
“collection de Morny et rien ne l’a remplacé à la galerie de la Présidence du Corps 
législatif. 

C’est surtout le paysage qui gagne à être vu en famille. Ainsi que l’a dit un de nos 
collaborateurs, le paysage est un trou dans le mur de nos maisons, Il nous parle moins 
comme un spectacle que comme un souvenir du passé ou un rêve d'avenir. Un musée 
de paysages serait un non-sens. Que deviendrait, sous les grandes cages de verre des 
expositions annuelles, le Ruisseau de M. Dupré? Accrochez contre un mur de votre 
chez-vous ce morceau de toile, moins grand qu’un mouchoir, et vous voilà à la cam- 
pagne. L’herbe moelleuse vous attire, l'eau vous parle, le soleil vous sourit; adieu le 


travail et les affaires! Toute votre âme passe entre les bâtons de ce cadre. Votre prose | 


en a pour une heure de poésie. Même aventure vous attend avec la Mare de M. Dupré, 
avec sa Halle à la chaumiére, avec le Paysage normand de M. Cabat, et surtout 
avec son Grand bois près d'un étang. Mais là Théocrite vous accompagne, ou peut- 
être, à l'ombre de ces arbres majestueux, sur ces terrains aux larges plis, rencontrerez- 
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vous le docte Poussin, un délaissé de notre temps. Au contraire, les Vaches s’abreu- 
vant de Troyon vous donnent envie de chausser les sabots pour parcourir les herbages 
de cette belle vallée de la Touque, moins connue de ses habitants que de nous, tant le 
peintre nous y a promenés, toujours ravis et jamais las. 

Decamps n’était pas si bien représenté que de coutume au Cercle de l’Union artis- 
tique. Certes, j’admire ses Pouilleux, aquarelle énergique, du réalisme le plus riche. 
Mais les petites réductions de l’histoire de Samson ne me paraissent présenter qu’un 
intérêt de curiosité. Quant aux tableaux, le Diogéne et le Frère Quéleur méritent à 
peine de compter dans l’œuvre de Decamps. La vente Albert nous a gâtés. J'aurais 
voulu revoir à la rue de Choiseul et les Arabes en voyage, une des rares peintures qui 
appartiennent à la manière la plus serrée, la plus savante du maitre, et cette grande 
esquisse, les Enfants effrayés par une chienne, digne d'être peinte sur une muraille. 
On l'aurait placée à côté du grand Tigre de Delacroix, une de ces productions du 
génie, où la simplicité des moyens arrive sans effort au résultat le plus étonnant. Neuf 
autres cadres composent l'exposition de Delacroix. La plupart reproduisent des sujets 
empruntés au Maroc. Les Musiciens marocains sont un des meilleurs. Et toutefois je 
leur préfère le Turc mort, petite toile contemporaine des guerres de l'indépendance 
grecque, c’est-à-dire de la jeunesse du maitre. Sa palette avait alors tout le brillant et 
la légèreté des fleurs printanières, elle ne connaissait pas les tons fatigués que le succès 
mêle à la gloire. 

On ignorerait presque M. Ricard, si l’on s’en tenait aux expositions annuelles. Depuis 
longtemps, M. Ricard n’expose plus. Ses portraits, peints avec le culte des vieux 
maîtres, sembleraient dépaysés au milieu de tant d'œuvres banales et vénales. Le demi- 
jour lui convient mieux qu'à tout autre, et permet d'apprécier tout ce qu’il y a d’ex- 
quises finesses dans ce pinceau timide et parfois hésitant. La Zingara, la Petite fille 
au chat, le portrait d'enfant, suffiraient à classer M. Ricard parmi les coloristes les 
moins suspects de notre temps, et la petite toile intitulée Nature morte montre ce 
qu’un vrai coloriste peut faire avec deux vessies et un flacon. 

M. Jalabert est aussi un de ces artistes qui semblent fuir le bruit et que le bruit va 
trouver plus souvent peut-être qu'ils ne voudraient. L’élégance aristocratique de son 
talent le prédestine à peindre les gentlemen de noble race et les femmes reines par la 
beauté. Est-il juste de lui en faire un crime? Quelque modèle que lui offrent les circon- 
stances, M. Jalabert en rehausse la distinction par le goût épuré de son dessin, et par 
une couleur où la légèreté n’exclut pas complétement la force. On a déjà vu ailleurs, si 
je ne me trompe, la délicate fantaisie qui représente, sous un riche costume historique, 
la belle M™e de P.... Le grand portrait de Mlle X, aussi sérieux au fond que charmant, 
pourrait valoir à son auteur le titre de peintre officiel de sainte Mousseline. 

Dans les dimensions réduites du portrait de genre il y a au Cercle celui de M. de 
Castelnau en hussard, par M. Pils, enlevé avec un brio tout militaire, et ceux de M. le 
duc de M..., par M. Boulanger, et de M™¢ la baronne Nathaniel de Rotschild, par 
M. Gérome. Rien de mieux étudié et de mieux rendu que les accessoires de ces deux 
derniers. Pourquoi faut-il qu’en ces sortes de tableaux le personnage semble s’effacer 
au milieu des détails de l'ameublement et du costume? La Vue de Pestum, de M. Gé- 
rome, peinte en 1851, remet devant nos yeux les qualités exquises qu’il possédait déjà 
il y a quinze ans. Mais là encore, ce sont les être vivants, les buffles, qui paraissent 
inertes, et c'est l'architecture qui paraît vivante par la fermeté du dessin et le charme 
de la lumière. 
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M. Tissot a essayé des grandes proportions pour un portrait de famille. M. le mar- 
quis de M..., sa femme et ses deux enfants se groupent assez naturellement sur la ter- 
rasse d’un parc. La jeune femme est charmante, son bébé dans ses bras. L’autre enfant 
existe trop peu. En général, la peinture manque de solidité. Elle se réduit presque 
à un camaïeu grisâtre qu’interrompent, sans l’échauffer, quelques touches vives, insuffi- 
santes pour créer des rapports de tons soutenus. 

Parmi les tableaux exposés rue de Choiseul, bien d’autres mériteraient une mention, 
ou au moins un souvenir. Mais quelques-uns, tels que le Simoun, de M. Fromentin, et 
les Moulins, de M. Ziem, sont déjà connus. La plupart se retrouveront au Salon prochain, 
le beau portrait de femme de M. Boutibonne, la Répétition d'une messe en musique, 
de M. Gide, la Rentrée du troupeau, de M. Héreau, les Femmes à l'église, de M. Tissot. 
Pour ne pas laisser à l’oubli une trop grande marge, je dois mentionner encore et le 
Petit Fumeur, de M. Meissonier, fin comme une eau-forte, et l’Attelage, de M. Peten- 
kofen, et la spirituelle figure de M. Knaus, Ventre affamé wa pas d'oreilles. 
M. Stevens a exposé une étude de dame en robe rose, peinte avec une liberté de bon 
aloi. M. Lévy s’est efforcé d’exprimer sur la toile cette pensée : Les verlus fuient la 
richesse, mais il l’a fait dans un style de vignette qui donne trop de place à l’acces- 
soire, et pas assez à la figure humaine, comme si l’art ne possédait pas dans la figure 
humaine son moyen d’expression le plus éloquent et le plus str. Enfin, je ne quitterai 
pas le Cercle de l'Union artistique sans un dernier regard au Torrent, de M. Belly : 
le soleil couchant dore encore d’un chaud rayon les sommets d’une gorge dont le fond 
est baigné d'ombre; là, au milieu des pierres du torrent, près d’un bosquet de mimosas 
et de palmiers, des Arabes ont dressé leurs tentes; la fumée du fover monte lentement 
au ciel, tout est repos et silence, rien ne trouble l'impression solennelle du soir. 

Des dessins, des aquarelles, un petit nombre de sculptures complètent l'exposition 
de l’Union artistique. Aux gardes nationaux dévoués elle montre la statuette du 
général Mellinet, par M. Bartholdi. Au curieux elle réserve la cire originale du Cheval 
écorché, de Géricault, et deux Belluaires en bronze, signés du nom de M. Gérome. 
Après avoir loué comme elle le mérite la coupe de bronze de M. Bartholdi, signalons 
aux amateurs les robustes aquarelles de M. Pils, les brillants caprices de M. Lami, et 
surtout un dessin d'un sentiment et d’une fermeté d'exécution remarquables qu’on 
croirait d’un vieux maitre, el qui est en effet d’un maitre, M. Théodore Rousseau. 

En somme, et pour tout résumer par un chiffre, cent vingt-quatre œuvres d'art ont 
été exposées, pendant le mois de mars, au Cercle de l’Union artistique. Je l'ai dit et je 
le répète, c’est assez pour le goût. Autrefois on n’en demandait pas beaucoup plus 
dans toute une année. Le Salon de 1765 ne comprenait que deux cent soixante et un 
numéros. Le Salon de 1866 nous en promet dix fois davantage. Puissions-nous y trou- 
ver le même plaisir, exempt du malaise que produit la satiété ! 
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